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6 Lettres édifiantes 

Evangéliques qiii travaillent bien avant 
dans les terres à la converfion ^es In« 
fidèles , & que maintenant je fois privé 
de ce bonheur à caufe de naon grand 
fige & (Je mes continuelles. infirmités ^ 
je n'ai pas laîflTé pourtant de participer 
lia peu ^ette àAnée au zèle & aux fouf- 
franees de ces Hommes Apoftoliques ^ 
dans le voyage que je viens de faire 
de Pondichery à Bengale. Lescirconf- 
tances m*en ont paru édifiantes , & je 
me flatte qu*"elles attireront votre at- 
tention. 

Ce fut avec re^rçt que jç quittai Pon- 
dîjchery, le fevois affez la langue Ma- 
tebare pour confeffer , pour catécbifer » 
& même pour lire & entendre les li-* 
vres du pays. Il falloit à Bengale com- 
tieneer a apprendre» une langue toute 
nouvelle : ce qui n'eft pas ailé à l'âge 
de (bixante ans. Je m'embarquai donc 
for un petit vaiffeau qui partoit pour 
Bengale. Le Frère Moricet qui m'ac- 
compagnoit,, avoit enfeigné la Géomé* 
trie &C la navigation au Capitaine & 
aux deux Pilotes du valfTeau. Le pre- 
mier ,qui étoit d'Anvers , étoit venu 
à Pondichery fur les vaiffeaux de la 
Royale Compagnie , eh qualité de fimple 
foldat.. Se dégovutant d'un métier qui nst 



Conduit à rien dans les Indes , & qui 
eA très-danf^reuiic pour le falut y il lui 
prit envie d'apprenare le Pilotage* Oeuie 
ans d'une application confiante le mii* 
rent en état de commander uae petite 
barque 5 & cette année il commande 
une caiche(i) de cent to^ne^ux. ^ 

Les deux Pilotes , l'un Portugais 6$ 
l'autre Indien y âvoient appris aumieur 
métier parmi nos Penfionnaires de Pon** 
dicherv ; car nous avons cru , mon Ré'» 
yérend Père 9 que rien n'était plus im- 
portant pour le falut de cette Nation , 
que de tenir des Ecoles publiques , o^ 
1 on pût élever \t% jeunes Indiens. Voï^ 
fiveté & le défaut d'éducation les plonr 
gent d'ordinaire dans les plus grande 
aéfordres : abandonnés dès Tenfance à 
des efclaveSy ils apprennent prefque au 
fortir du berceau à commettre Us ac** 
lions qui font le plus d'horreur. En k^ 
élevant dans nos maifoi^s, nous les oc* 
cupons utile;ment ; nous tachons de le^ 
former aux bonnes naq^ur^ , &ç de leur 
infpirer de bonne heure la crainte de 
Dieu» On leur apprend à lire , à écrira ^ 
à deffiner : on leur enfeigne l'Arithmé- 
tique ^ le Pilotage & la Géométrie : 
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ceux qui font de naiffancc , y étudient 
là langue Latinef, la Philofophle £t la 
Théologie- Tandis que j*ai demeuré à 
Ppndichery , j'y ai vu plus de trente 
Penfionnaires raffemblés de toutes les 
parties du monde ; nous avions deux 
Européens , Tun qui étoit de Paris & 
l'autre de Londres ; c'eft le fils du Gou- 
verneur Anglois de Godelour. L'Afrique 
nous avoit envoyé cinq jeunes enfans 
nés à rifle de Mafcarin. Nous avioils de 
^Amérique un jeune Efpagnol né aux 
Philippines , dont le père étoit Général 
Ats Galions d'Efpagne. Tous les autres 
étoiént du Pégou , de Bengale , de Ma* 
dras , de Saint- Thomé, de Pondichery^^ 
de Portonovo , de Surate , & d'Ifpahan; 
capitale de la Perfe, Dieu a béni nos 
foins ; plufieurs de ces jeunes gens fe 
font avancés fur mer ou dans les comp- 
toirs de la Royale Compagnie*: d'autres 
font dans les Ordres facrés y ou ont 
cmbraffé la vie Religieufe. 

Ce fut le neuvième de Septembre que 
nous nous embarquâmes à Pondichery ; 
& , le 1 1 au matin , nous mouillâmes à 
Madras , oîi M. du Laurens devoit re- 
mettre quelques caiffes d'argent à un 
riche Marchand Anglois, Quoiqu'en 
Europe il y ait guerre entre les Fraur 
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^oîs & les Anglois , & qu'on fe la fafle 
aux tndes fur mer , lorfque les V^iffeaux 
fe rencontrent , cependatit ces deux 
Nations vivent fur terre dans une par- 
faite intelligence , ce qui leur eft très- 
utile pour l'exercice de leur commerce. 
Je fiis reçu fort civilement de M. le 
Gouverneur Anglois ; il me preffa de 
dînèt avec lui , & j'eus bien de la peine 
à lui faire goûter les raifons qui m'obli- 
geoient de ne pas répondre à fon hon- 
nêtetés 

• Après avoir pris congé de M. le Gou- 
verneur' 5 je partis pour Saint-Thomé , 
qui n'eft éloigné que de deux lieues de 
Madras. J'étois dans Tinipatience de voir 
M, Laynés, Evê^e de cette ville, & 
ancien Miffionnaire de M aduré. La bon- 
té & la tendrefle avec laquelle ce faint 
Prélat me reçut , furpafle tout ce que 
je vous en poùrrois aire : fon élévation 
ji'a rien changé dans fon ancienne façon 
de vivre : à Thabit près , on le pren- 
-droit encore pour un Mifliontlaûre de 
înotre G>mpagnie. Je mangeai le len- 
'^emain à fa table , àh. Von ne fert ja^ 
'mais que des légumes & du lait. 
; Le même jour feus le bonheur d^ 
célébrer le faint facrifice de la Meife 
ilans une Chapelle attenante à h Cathé-^ 

Av 
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drale 9 o& Ton dit que faint Thomvs 
demeura quelque temps.. On y garde 
encore dlverfes reliques de ce grand 
Apôtre ^ entr'au^re^ le fer de Ig lance 
dont il fuir percé » yae partie de h% 
ofiemens ^ & des 9u>rceaux de &s ha- 
bits*. Queloiies mois auparavant , j'avois- 
€u la coniolatîon dft conûdécer à loifir 
les autre$ moQumen^ de pî^té qui atti«^ 
rent en foule 1^^ wciens & les nou«- 
yeaux Fidèles dfe toute l'Inde, tes prin- 
cipaux iie voient au grand Mont & a^ 
petit Mont. On appiçUe ainfi deux mon- 
tagne$ éloignées de deui( grandes lieue& 
de Saint^Tnomé. 

te p^tit Mont eft un rocher fort et- 
carpe de trois c4f es ; ce n'eft que verf 
le lud-ouefl qu'il a une pente aifée^ Oa 
V voit deux Ëglifes jt. Tune qui regarde 
le nord vers liadr^^ ^. de qui eil utuée 
au milieu de la montagne ; on y monte 
par un degré de pierre fort fpacieux ^ 
où ie trouvent deiut pu trois détovus; 
qui alk>utiâent à une efplanade de terre 
qu'on a ^te fuv le. rocher. I>e cette 
efplan^de 9 on entfe dans L'Eglife de 
Notre-Dame.. Sous Ta^iel qui eft élevé 
de ièpc à huit marcher ». eu une caverne 
d'environ quatorze pied^s de largeur , &: 
^ de ^\iip2;e à £ei$e pieds de ^ofos^» 
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4etrr ; aiafi^ U n'y a que l'extrémité oo^ 
cidentale de la caverne qui foit fous 
fAuteL Cette grotte 9 on naturelle 9 ou 
laillée dan» le roc , n'a pas plus de fepr 
pieds dans- ia plus granik hauteur : on 
s'y gti£Gî arec aiTei de peine par une 
erevaffe du rocher y haute de cinq pieds^ 
& large d'un peu plus d'un {Med & demS^ 
On n a pas }ugé à propos d'embellir 
cette entrée ,. ni même oe rien changer 
i toute la grotte 9 parce qu'on eft per-^ 
&iadé que teint Thomas ie retiroit fou*-^ 
▼ent dans ce Uea folîtatre pour 7 faire 
oraifon. No$ Miffionnairf s ont dreflé un 
autel vers Textrémité orientale de 1» 
grotte; C'eA une. tradition; parmi le 
peuple*, qu'une efpece de fenêtre: d'en*^ 
viron deux pieds & 4emi , qm eft atv 
&id , & qui donne \m ]our ébrt obfcur 
à toute la grotte , a été faite par mi-' 
racle y 6c que ce fut par cette ouvei^ 
Sure que le faiot Apôtre (e &uva des^ 
mains du Brame qui le perça de fa lance 9. 
èc qu'il alla mourir au grand Mont qui 
n*éà qu^'à une demi^fieue de-lS vers le' 
Aid -oueft. Cependant, tout ïe monde- 
né convient pas^ de' ce fait ;. euelquei^- 
ans difent , au contraire , qu'il tut bleffé^ 
au grand Mont ,. tandis qu'ît étoit ent 
prières devant la croix^ qu'il avoit Im^ 

A vj,^ 
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«nême taillée daos le roc , & qu'on y^ 
.voit encore. 

De.l'Eglife de Notre-Dame, on monte 
fur le haut de la montagne ^ où nois 
Pères ont élei^é un petit bâtiment. Il eft 
fondé fur le rocher qu'on a eu bien de 
Ja peine à applanir pour rendre ce petit 
Jieriîiitaeetant foit peu commode. Vers le 
fud du logis 9 qui eft bâti en équerre, 
eft l'Eglife de la Réfurreôion. On y 
trouve une croix d'un pied de hauteur 
^ns un petit enfoncement pratiqué dans 
le roc , fur lequel eft pcrfé Tautel de 
l'Eglife. Cette petite croix , qui eft en 
relief & gravée dans le trou du rocher, 
à la grandeur près , reïïemble tout-à- 
fait à la croix du grand Mont. On y 
remarque les mêmes prodiges ; & , li 
j'ofe m'exprirtief ainfi , les mêmes fymp- 
toines miraculeux. Je veux dire , que 
uand la crobc du grand Mont change 
e couleur , qu'elle le couvre de nuages 
& qu'elle fue , on voit fur la croix du 
> petit Mont de pareils changemens, des 
nuages & une fueur femblable ^ mais 
lïon pas fi abondante. Le Père Sylveftre 

.^^ de Soufa , Miffionnaire de notre Corn- 
9* pagnie dans la Pfovince de Malabare 

t^: qui demeure depuis long-temps au petit 
Mont , m'a allure qu'il a été témoin 
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^ctikîre de ce prodige, ren parlerai 
plus bas. 

On monte à PEgUfe de la Réfurreo 
tîon par un grand, efcalier de pierre > 
d une pèiïte fort roide , qui prend depuis 
le pied occidental de la. montagne juf- 
^u'à une efplanade quarrée, qu'on a pr^k 
tiquée devant la porte de TEglife. A 
xôté dé Tautel vers le. fud, on trouve 
une ouverture de rocher qui a quatre 
ou cinq pieds de longueur j un pied & 
demi de largeur , & cinq à ii^ pieds de 
profondeur; on l'appelle la Fontaine de 
îaint Thomas. C'^A une tradition afTez 
' commune dans le pays y que le faint 
Apôtre qui demeurait au petit Mont ^ 
vivement touché de ce que les peuples 
qui venoient en foule entendre les pré- 
<oications , fouffiroient extrêmement de 
la foif , parce qu'cm ne trouvoit* de Teata 
que fort loin dans la plaine , fe mit à 
genoux dans le lieu le plus élevé de la 
montagne , qu'il frappa de fon bâton le 
roc où il étoit en prière , & qu'à Finf- 
tant il en jaillit une fource d*eau claire, 
qui guériiTpit les malades , quand ils en 
buvoient avec confiance à TinterceA 
iion du Saint. L.e ruifTeau qui paffe main-» 
tenant au pied du petit mont ^ ne parut 
qu'au commencement du fiede paÂié : il 
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te ferma par le débordement de^ e»x% 
d'un étane éloigné dan^ les terres , qu'une 
lorte pluie fit crever i ce qui produifitr 
ce petit canal r q^^i » ^^^^ ^^^ temps de 
iécherefle , n'eft rempli, que dîme eair 
&umache ( t ) r parce qu'à deux Ueuer 
du petit Mont 5^^ il coœmaniq.ue avec 1» 
mer. 

Il y a encore des perfennes vtvaiitesv 
qui aflurent avoir vu , il y a plus de 
cinquante ans , ce trou de rocher teK 
que je viens de k décrire ; & ils a)ou«^ 
tent que des femmes Eérétiques y ayant 
jette des immondices ; pour s'oppoïer ^ 
diibient-ell^s , à la foperâition des peu**» 
pies f Teau fe retira aiifii •«- tôt ; St que 
les femmes , en punition dé leur témé^ 
vite y moururent le même jour d'une 
colique extraordinaire». On ne laifle pas^ 
de venir prendre de cette eau , ^ d'en? 
boire : les Mitlîonnaîres , aufli-bien que 
les Chrétiens, aâurent qu'elle produit 
encore des guéxiions^ fuhites &c furpre-f 
fiantes.. 

Ge fut vers Fan 155?, que Te petit 
Mont y. qui n'étoit auparavant qu'une 
ëminence efcarpée de rocher ^ commen*^ 

(1). Eaa 'douce un pea falée gâr l!eau de. fi» 



fa S être dëfnché& applanî pour îa com^ 
modïzé des Pèlerins y. ainâ qu'il eâ mar*^ 
que fur une grofle pierre qu'on a mé-^ 
nagée dans Te roc ^au haut de Pefcalier 
Yers te ,nord de la montagne; L'EgUie 
de Niotre-Dimc j fut bâtie , fie on I9 
d^llna aux JéTuites Portugais* Ceur<-ci 
lotirent enfuite le petit Htrmita^e qui^ 
eu au haut du roditer , & TE^liie dé \sk 
Héfurreâion ^ où: eft.la; croix de pierre 
en relief, dont je viens de parier; 

Il faut l'avouer, mon Ré vérend Père ^ 
ce petit tooùt eft lui Téritable fsB^uaire 
de dévotion j. tout 7 inipire le recueil 
Bernent & la^inété; ScPonne £çauroit par*^ 
courir tes. iaints monumens. qu'on y 
trouve ^qnrl^ coeur ne £oit attendri Se 
touché d^ deiSrS'vi& & preâansde fer 
donner à Dieu^ 

Le grand mooc n'eiî éloigné du^ petitr 
^]xe d'une demi^^lieue ; je n'en ai pa$^ 
mefuré la hauteur, mais il me parut àà 
Pceil trois ou quatre £bi» plus eievé &C 
plus étendu que l'àiître*^ B n^y a pas pluss 
de 50 ans qu'il étoit auffi defect que le 
petit mpnt y oà il n'y a que deux mai-^ 
ions au bas de b; jnontagnev encore 
Jft'on^ eiks été bâties que depuis trois g\m 
quatre ans» Mais à préfent les avenues^ 
,du grand mont (ont toutes pleines, de 
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fliaifons fort agréables, qui stppartlen* 
sent aux Malabares, aux Portugais , aux 
Arméniens^ & fur -tout aux Ânglois. 
Pendant les deux mois que je demeurai 
l'année dernière au petit mont ^ il ne fe 
pafla gueres de jour que je ne vifle des 
cavaliers^ des calèches & des palan?' 
quins aller au grand mont & en rêve- 
nir; & l'on m'a afliiré que quand les 
vaifleaux d'Europe lont partis de Ma- 
dras , prefque la moitié du beau monde 
de cette grande ville va paiTer les mois 
entiers dans ce lieu champêtre. 

L'Eglife de Notre-Dame eft bâtie au 
ibmmet de la montagne ; c'eft fans con-* 
tredit le monument le plus célèbre , le 
plus atitorifé & le plus fréquenté par les 
Chrétiens 4^$ Indes , & fur-tout par les 
Chrétiens qu'on nomme de Saint Thomé. 
Ceux-ci qui habitent les montagnes de 
Malabar, y viennent de plus de deux 
cens lieues. Ils ont un Archevêque 
nommé par le Roi de Portugal; c'efl 
maintenant M. Don Jean Ribeiro , ancien 
Miflionnaire de notre Compagnie dans 
le Malabar. Ce Prélat eft . fort habile 
dans les langues du pays, fur- tout dans 
le Syriaque qui eft la langue fçavante» 
La Liturgie des Prêtres Malabares appel» 
lés Caçanares y eft écrite en cette langueur 
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Ces Càidnarcs font les Cures des dîffé'* 
rentes Paroiffes^ établies dans ces mon- 
tagnes , ok il y a phis de cent milla 
Chrétiens , dont quelques-uns font en-* 
tore Schifmatiques ; les autres furent 
réunis à FEglife Romaine au commence^ 
ment du iiecle pafle par M. Don Âlexié 
de Menezes^ alors Evêque de Goa & 
Vifiteur Apoftolique* Ce fut lui qui tint 
le fameux Concile de Diamper ( i ) » 
dont les aâes furent imprimes depuis à 
Lisbonne* 

La Croix taillée dans le roc par faint 
Thomas, eft au-deffus du grand Autel 
de Tancienae Eglife, qui a été depuis 
fort embellie par les Arméniens Ortho- 
doxes & Schifmatiques , & quV>n ap« 
pelle maintenant Nod?e-Dame du Mont; 
Auffi-tot que les vaiffeaux Portugais ou 
Arméniens l'apperçoivent en mer^ & 
qu'ils le voient par fon travers^ ils ne 
manquent pas de faire une falve de leur 
artillerie. Cette Croix a environ deux 
pieds en quarré ; les quatre branches en 
Ibnt égales ; elle peut avoir un pouce 
de relief , .& elle n'a pas plus de quatre 
pouces d'étendue. J'avois cru fur le té- 



mm 



(i) Dtamper efl; un bourg confidérabie clan$ 
k Malabar. 
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moignagë du Père Kirker qu'elle avoïC 
des paons aux quatre extrémités ; mais 
ayant fçu le contraife par des perfonnes 
<{ui l'avoient examkiée attentivement , 
je voulus l'examiner de près moi-même ^ 
& je fus convaincu par mes yeux que 
le Père Kirker avoit écrit fur de faux 
mémoires ^ & que c'étoh effeâivement 
des pigeons & non des paons qui fe 
voyoient aux extrémités. 

C'eft une perfuaiion générale parmi 
les Indiens, foit Chrétiens ^ foit Idolâtres, 
que cette Croix eft l'ouvrage de faint 
Thomas 9 rtin des douze Apôtres de 
jfefus-ChriA , & que c'eft aux pieds de 
b même Croix qu'il expira d'un coup 
de lance, dont il lut percé par un Brame 
Gentil. Paroître avoir d'autre fentiment 
fur la miifion & la mort de ce grand 
Apôtre , ce feroit s'expofer à l'indigna^ 
lion & au reffentiment des Chrétiens de 
toute llndc : c'eft une tradition conf» 
tante contre laquelle il feroit dangereux 
de s'élever. 

On ne peut nier qu*it ne fe faffe de 
continuels miracles à Notre - Dame du 
Mont ; on y voit ^ comme dans le$ 
Eglifes d'Europe où il y a des images 
iniraculeufes , diverses marques de la 
piété des Fidèles ^ qui oat été guéris de 
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difFèrentes m<dadies. Huit jours avant 
Noël les Portugais célèbrent avec beau- 
coup de folemnité tuie fht qu'ils ap- 
pellent de TËxpeâation de la fainte 
Vierge. Il arrive quel«fueft)is en ce temps- 
là un prodige qui contribue beaucoup^ 
à la vénération ope les peuples ont pour 
ce faint lieu. Ce prodige eu fi «véré, fi 
public , & examdné de 6 prè^ par les 
Chrétiens & les Proteftans , qui vîen*' 
nent eir foule ce jour4à.à l'Ë^i'ta , que 
les plus incrédules d'entr^^ux ne peuvent 
le révoquer en doute. On €ti cenyitn^ 
4ra aifément par les circonflances fui*^ 
vaates, que j'ai «pprifes d'un de nos 
Miâionnaires qui esk a été deux fois té^ 
moin avec plus de quatre cens perfon* 
ms> de tout âge 9 de tout fexe^ & dé 
toute Nation , parmi lefquels il y avoit 
plufieurs Anglois qu'on ne foupçonnera 
pas de trop de crédulité fur cet article.. 
Il y a environ fept à huit ans que 
pendant le Sermon qu'on faifoit à la Fête 
de TExpeâation, oîi l'Eglife étoil pleine 
de monde , il Releva tout-à-coup un bruit 
confus de gens qui crioienpde tous cô- 
tés , miracle. Le Mifiionnaire qui étoit 
proche de l'Autel , ne put s'empêcher de 
publier le miracle comme les autres i 
(ga effet, il m'afluta que cette (kii^ 



%ê tjCtires édlfidniéi 

Croix ({ui eft d'un roc grofliei' & ttiû 
poli 9 dont la couleur eft d'un gris tirant 
fur le noir, parut d'abofd rougeâtre^ 
puis devint brune , & enfuite d'un blanc 
éclatant ; enfin , qu'elle fe couvrit de 
nuages (ombres qui la déroboient aux 
yeux, & qui fe diffipoient par inter- 
valle; & qu'auffi-tôt après elle devint 
Joute moite , & répandit une fueur (i 
abondante que l'eau en diililloit jufques 
fur l'Autel. La dévotion des Chrétiens 
«ft de conferver des linges mouillés de 
cette eau miraculeufe ; c'eft pourquoi, à 
la prière de plusieurs perfonnes conûdé^ 
râbles , & pour nvieux s'aiTurer de !a 
vérité , le Miffionnaire monta fiu- l'Au* 
iel, ^ ayant pris fept Ou huit mou* 
choirs , il les rendit tous trempés , après 
en avoir effuyé la Croix. Il eft à remar- 
quer que cette Croix eft d'un roc très- 
dur & femblable au rocher auquel elle 
tient de tous côtés ; que l'eau en cou- 
loit en abondance, tandis que le refte 
du rocher étoit entièrement lec , & que 
le jour étoit fort échauffé par les ardeurs 
du ibleil. • 

Plufieurs Anglois Proteftans ne pou- 
vant nier ce qu'ils voyoient de leurs 
yeux , vifiterent l'Autel & les environs 
en dedans & en dehors ; ils montèrent 
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ttiêrtie fur rEgîîfe de ce côté-là , & exa* 
minèrent avec grande attention $'il n*y 
avoit point quelque preftige dont on 
voulût furprendre la crédulité des peu* 
pies; mais après bien des ^perquifitions 
inutiles 9 ils forent contraints d'avouer 

2u'il n*y avoit rien de naturel dans cet 
vénement , & qu'il y avoit au contraire 
cuelque chofe d'extraordinaire & de 
civin. Ils furent perfuadés , mais ils ne 
furent pas convertis. Lorfque la fueur 
lÊommença à cefler , le Pçre Reâeur de 
Saint thomé eîivoya un Miffionnaire au 
petit Mont pour examiner ce qiii s'y 
paiffoit , & cehii - ci m'a protefl^ qu'il 
trouva la Croix , laquelle eft pareille^ 
ment taillée dans le roc ^ toute moite 
comme û elle venoit de fuer^ &c le bas 
de l'enfoncement oii elle çû placée touD 
mouillé, • 

Il y avoit plufieurs années que xette 
merveille n'avoit paru au grand Mont ^ 
& depuis ce temps-là on n'a rien vu de 
fiemblable. Les Portugais accouttimés à 
rapporter to^t à leur pays 9 m'ont fou!^ 
vent afluré que ce phénomène , quand 
il arrive , eft le préûige^de quelque mal* 
keur dont la Nation eft menacée; il^ 
m'en rapportèrent divers exemples aryî* 
vés dans le ûecle pàfle, & annoncé) 
jpar cette Qroix mir^culeufe^ 
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Ccft-là , mon Révérend Pc fe^ tout c^. 
43[ii'on peut dire de certain fur les mer-- 
veilles de ces deux Sanâuaires fi cële- 
hrts dans l'Inde ; CcHT on ne trouve plus 
perfonne qui parle de l'apparition de 
iaint Thomas le }our de fà Fête. 

Je me rendis à Madras le 1 3 Sep- 
tembre , & la nuit fuivante nous mîmes 
à la voile ; la faifon ét<Mt avancée ic 
clangereufei câufe des vents qui régnent 
fur ces mers. Nous eûmes d'abord desr 
vents variables^ avec le£qu«ls nous nous 
élevâmes allant au nord^efi quart-d*eÀ un 
peu plus de fix degrés eA latitude , car- 
fa rade de Madtas eA p^ »} degrés 13 
tninutes de latitude nord; r 

Le ^i Septembre vers la pointe dti 
)Ou*r t\o^ nouis ti^ouvâmes à la vue des 
montagnes de Ganjaim ^ qui font fituées 
par 19 degrés 30 minutes; ce fut alors 
qite les vents nous devinrent contraires , 
éc que Tocage èommença à fe £iire ht^ 
tir. Nous réilââmes quelque temps à la 
Violence des ondes en revirant de bord 
4e temps en temps , pour perdre moinsf 
de notre route ; mais nos précautions 
furent inutiles^ le vent augmenta & fe 
jetta au nord-eft quart-d'cft. Nous recu- 
lions à vue d'oeil j parce que les courans 
forts nous étokht au£ contiraire^ que 
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fc vent. On jugeai propos d'aller mouiï: 
îer un peu près de la terre dans un fond 
vafeux & de tenue qui fe trouve fur 
cette côte, jufqu'à ce que le vent re- 
■^evînt calme. Tout ce que nous pûmei 
taire , fut d'aller jetter la maîtreffe ancre 
dans un bon fond à 15 braffes vis-à- 
vis la montagne de Barba que les Anglois 
5ippellent Bariia. 

La nuit du 13 au 24, les vents for- 
cèrent, & la mer devint fi enflée, que 
!e vaifleau qui étoit peu chargé , fut 
agité de roulis U d« tangage affreux. 
Tavertis le Maître du vaiffeau nommé 
Etienne , qu'il ne fuffifoit pas d'amener 
les vergues, comme il avoitfait, qu'il 
falloit encore mettre les mâts de hune 
bas. Il me répondît cfu'il y avoit penfé, 
mais que la foibleffe & l'ignorance de 
réquifâge le mettoieht ho^s d'état de 
prendre cette précaution; en effet, vingt 
matelots au moins nous éuffeiit été né- 
ceffaires pour bien mantjeuvrer dans la 
£tùatioa où nous éti«îs^, 61 nous n^en 
avions <jue dix; encoîre dans ce petit 
«ombre il ne s'en tfoûvoit que deux 
qui euffent été fur mer ; on a Voit pris 
les autres à Pondiid»Kry parmi les Parias 
Chrétiens, qui ignoiioient jufques aux 
mm dps manoeuvres;, U gui li'enten- 
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idoknt rîen au commandement. On ne 
s'apperçut de leur ignoiiance que quand 
il n'étoit plus temps d'y remédier. 

Il fallut donc avec nos mâts de hune 
hauts foutenir tout£ la furie des vagues 
& des vejits; notre inquiétude devint 
encore plus grande , lorfque nous re- 
conaumes que la mâture de notre vaif- 
feau étoit trop haute. Autre malheur; 
Je grand mât , bien qu'i} fût tout neuf ^ 
fe trouva pourri en dedans , parce qu'on 
Tavoit coupé dans une mauvaife faifon. 
L'horreiu: de la nuit , la violence des 
pndes, & le bruit affi-eux de Torage 
augmentèrent notre jufte frayeur; ce--^ 
pendant, vers les dix heures du foir 
chacun alla fe repofer,jà la réferve du 
premier Pilote & du Maître du navire ; 
un peu après minuit celui-ci vint nous 
avertir de ne point fortir de la chambre, 
parce que le grand eôay venoit de fe 
rompre; c'eft une manœuvre qui va faifir 
la tête du grand mât^ pour l'empêcher 
de toipher liir la poupe quand on reviré 
de bord. Il ajouta que le ^rand mât ba- 
lançoit fort & étoit prêt de tomber \iovi 
ayis étoit affez inutile, car nous étions 
tous écrafés, fi le grand mât fîit tombé 
fur la çhamibre , où nous nous trouvions 
^ du Laurens , le F. Moricet &> moi. 

Nou? 
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Kous fentîmes en. ce inoment toutes les 
agitations qui font ordinaires en de fem- 
blables conjonâures , 6c nous nous 
adreflâmes à Dieu avec toute la ferveur 
dont nous étions capables; peu après le 
, courant ayant pris le navire par le tra- 
vers , le nt rouler avec violence vers le 
côté du basbord. Nous préfentions le cap 
au vent,& une féconde houl^ le faifant 
relever avec un nouvel effort , le mât , 
fe rompit , & tomba fur le côté gauche 
du navire. 

Cet accident, auquel nous venions 
d'échapper , fut fuivi d'un autre qui n'é- 
toit gueres moins à craindre ; quand le 
inât fut dans l'eau , il fe trouva retenu 
par les haubans , & les vagues le rejet- 
toient avec violence contre le corps du 
vaifTeau. On demandoit de tous côtés 
des haches pour couper les haubans , &c 
il n'y en avoit point dans le navire , tant 
il étoit bien pourvu : on eut recours à 
des fabres , mais ils fe trouvèrent fi 
^mouifés , qu'ils ne firent nul effet. En- 
fin , le Pilote voyant que le danger étoit 
preflant , fe faiiit du couteau de la cui- 
fine , & à force de coups le mât fe dé- 
tacha enfin des haubaas , & fut porté 
fur le rivage. 

Au même-temps le Maître du vaiffeau 
Tome XÎL B' 
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parut couvert de fîing. Peux poulies , qif 
étoient tombées avec le mat, Tavoient 
blefle à la tête, Comme nous n'avions 

Îioint de chirurgien , le Frère Moricet 
ava fes plaies avec de Teau-de-vie , & lui 
enveloppa la the d'un linge. Le crâne 
n'étant point entamé ^ il fut auffi-tot en 
jétat d'agir. Il nous raiTura un peu , en 
nous diuu^4][ue le danger étoit moins 
grand depuis que le valffeau fe trouvoit 
Kins mât , parce que le vent avoit moins 
de prife , & que la maîtreffe ancre étoît 
Jettée fur un bon fond de groffe vafe. 

Cependant, comme l'orage ne s'ap* 
paifoit point j^ nous réfolûmes d'imp1o<* 
rer , par un vœu , l'affiflance du Ciel, 
Tout l'équipage ie mit à genoux , nous 
prononçâmes enfemble, à haute voix , 
\\n aâe de contrition , après quoi nous 
promîmes à Dieu de faire chanter une 
Mefle folemnelk de Notre-Dame , que 
nous prenions pour notre proteârice \ 
de communier à cette même MefTe , &; 
de faire une #^umône aux pauvres pour 
le foulagement des âmes du purgatoire, 
On fonge^ enfuite à fe dél^iTer de fes 
fatigues , & à prendre un peu de repos^ 
Il fut bien^tôt troublé par une nouvelle 
allarme- Le Maître du vaiffeau , qui veil* 
ipit pour tput l'équipage , vinç fur le? 



3 
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t|iiatre heures du matin nous dire , là 
larme à l'œil , que tout étoit perdu ; 
^ue le cable attaché à Tancre venoit de 
ie rompre ; que lé vaifleau alloit infail- 
liblement échouer à la côte , oh la mer 
brifoit avec furie; qu'il n'y avoit plus 
que des ancres médiocres , mais qu'elles 
tfétoient point parées , & que le cable 
étoit trop foible pour rélifter à la tem- 
pête. Comme nous n'avions point d'autre 
reflburce , on.fe mit inceffammcnt à tra- 
vailler ; on attacha le cable à l'une des 
ancres ; & après avoir invoqué le faint 
nom du Seigneur, on le jetta à la mer. 
Le vaifleau parut s'arrêter tout- à-coup , 
au grand étonnement de tout l'équipage ; 
car le vent d'eft , qui nous portoit à la 
côte , fouffloit avec fureur. 

Nous demeurâmes ainfi à l'ancre 1^ 
vingt-quatrième , & le lendemain le 
vent fe calma. Nous fongeâmes d'abord 
à nous tirer d'un voifinage aufli fâcheu^t 
que celui de la montagne de Barba. Les 
ondes étoknt û hautes , & le tangage fi 
violent, qu'il fut impoffible de lever 
l'ancre. Il fallut donc couper le cable , 
afin de profiter d'un vent de fud fud- 
eft afTez fort pour nous faire refouler 
les courans qui nous étoient contraires. 
Ce p'arti , quoique néceflaire , nous Jet- 

B il 
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toit dans une autre extrémité: U'iie hCii$ 
reftoit plus que deux petites ancres , â( 
nm bout de cable qiii n'avoit quie qua>- 
rante-cinq brdTes de longueur. La grande 
•y ergue avoit été amenée fur le pont dès 
Je commencement delà tempête, avec 
Ijn tronçon du grand mât , d'environ 15a 
16 pieds. On biffa la grande voile, & 
x>n alla chercher quelque afy le le long de 
4a côte. Aucun de nos Pilotes ne conr ' 
noiffoit cette plage , & nous nous trou»- 
avions fort embarraffés , lorfque nous ap- 
perçûmes au fud une groiTe barque qui 
yenoit y^nx. arrière , & qui s'approchoit 
de nous : c'étoit des habitans de Narai» 
pour qui alloient à Ganjam: ils nous 
(firent que nous n'en étions éloignés que 
de huit à dix lieues , & ils voulurent bien 
diniinuer leurs voiles afin de nous atten- 
dre. Etant arrivés à la vue de Ganjam , 
|e i6 Septembre , nous fûmes contraints 
4e mouiller à iix lieues au-deiTous du 
vçnt par quinze bralTes d'eau. 

Nous demeurâmes le lendemain à 
l'ancre , dans une allarme continuelle , 
^ caufe du grand fond , du peu de cable 
^ue nous avions , & de la foibleffe de 
•notre ancre. On fit dés fignaux pourder 
>nander du fecours, on tifa du canon ,- 

' pn mit le pavillon en berne j jnais peri^ 
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fcntie Ae paroifibit. Outre le danger oî£ 
ndus étions d'échouer , pour peu que 1^ 
yènt vînt à forcer ^ nous nfanouions de 
vivres , & il ne nous reftoit plits qu'un 
peu de ris & quelques poifibns à demi 
gâtés. 

Dans l'extrême néeeflké oîi nou^ 
étions , nous réfolumes d'envoyer àF 
terre le premier Pilote & un feune Mé- 
tif; comnre nous n'avions point de ba- 
teau à bord , ils fe mirent fur un radeau y 
& ils s'efforcèrent de gagner fe rivage à 
force^de rames , afin d aller à Ganjant 
demander des chelingues ( i) , & un Pilote 
pour nous faire entrer dans le port aii 
premier temps favorable. Ces pmivres? 
gens expofoient ainli leur vie avec* cou-»' 
rage pour l'affurer aux autres. Ils furent 
portés quatre Keties plus bas fur des ro^ 
chers , ok le radeau s'arrêta y & après 
bien des rifques qu'ils conrurent ^ ilst 
gagnèrent enfin la terre , les pieds tout 
enlanglantés , de telle forte qu'il leur 
fallut trois jours pour fe rendre à Gan- 

(i) Efpece de chaloupe faite de planche^ 
liées enfemble avec da jonc. Ort s'en fert furj 
toutes ces côtes , parce qu'elles obéiflfent , & ner 
fe rompent point lorfqu'elles touchent la barre f 
au fieu que lïos chaloupes s'y brifent. 

Bii) 
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jam, doRt 90US n^étlbns éloignes qutf. 
de quatre Heues. 

Poiir noiis , qui. étions r^fiés dans le 
VaiQeavk , nous, nous^ flattions que dèsl 
le ki^emain ils nous ameneroient du 
iecours & des vivres ; mais deux jours 
s'étant paffés fans recevoir de leurs 
nouvelles , nous ne doutâmes plus , ou 
qu'ils ne fuflent péris fur mer,ouqu*iIs 
n'eufîent été dévorés par des croco- 
diles» Le 1.8 9 nous apperçûmes un ca- 
timaron(i) , conduit par deux pécheurs, 
qui venoient droit à nous du ^j^age. 
Arrivés à bord , ils nous firent les com- 
plimiens de la chauderîe (1) , & d*un 
Capitaine Anglois , qui nous of&oient 
leurs fervices ; mais ils ne purent nous, 
wffurer fur la deftinée de nôttePitote* 
Nous les renvoyâmes à la- hâte, avec 
des lettres de remerciement que- dou$ 
ççrivîmes à ces Meffieurs , par lefquelles 
nous leur demandions un prompt fe- 
cours. 

Le lendemain vingt<ieuvieme , nous 
vîmes fortir de Tembouchure de la ri- 



(i) Affemblage de deux ou trois pièces de 
bDis léger liées enfemble, 

(z) Gouverneur Gentil , établi par le Nabab 
•u (jouverncur delà Province, 
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^♦^îere une groffe chelingue , qui fut bien* 
tut rendue à bord. Elle nous amenott « 
notre Pilote avec fix bons matelots du 
pays , envoyés à notre fecours par M. 
Symond , Anglois , qui faifoit un grand 
commerce à Ganjam. L^ Pilote y après 
nous avoir raconté fes avantures , nous 
confola fort , en nous ri^ortant le 
plaifir que M. Symond fe faimit de nous 
rendre fervice , & le» ordres qu'il avoit 
donné pour nous faire trouver au rivage 
voifiii des voitures qui nous tranfpor»* 
tafTent commodément à Ganjam. Nous 
les attendîmes juf qu'au coucher du foleil, 
& nous apprîmes enfuite qu'un accident 
imprévu avoit détourné ailleurs font 
attention.. 

Dans le deflein de voir notre vaiâeaii 
de près , il avoit. fait une partie de 
chafle: il y invita un Pilote Danois^ 
qui commandoit un vaifieau Arménien ; 
le Danois ne fe rendit qu'avec peine à 
fon invitation \ il fembloit qu'il eût un 
prefTentiment de fa mauvaife deftinée. 
Comme ils paflbient auprès d'im étangs 
M. Symond tira fur un grand oifeau , 
en volant , l'oifeau bleffé alla tomber 
dans une petite rivière qui fe jette un pejyi 
au-deffus de la ville dans la rivière de 
jCjanjam. Le Danois y courut, & comsie 

B iv 
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il ^narchoit fur les bords, qui ëtôîenf 
mouillés , le pieid lui glifTa , & il tomba 
dans Teau , précifément au feul endroit 
où cette rivière a dix ou douze pieds 
de profondeur •, car par-tout ailleurs elle, 
eu guéable. M. Symond & fes gens a^pu- 
rurent au fecours du Danois, mais ils 
ne virent que fon chapeau qui flottoît 
fur Teau , & que le courant emportoit. 
Tout le refte dur jour fe paffa à chercher 
le corps de cet infortuné , & c'eft ce 
qui empêcha M, Symond de nous en- 
voyer des palanquins , comme il nous 
Vavoit promis. 

Si nous euffions pu prévoir ce contre- 
temps , nous euflions pafTé la nuit dans 
la chelingue , qui demeuroit à fec fur 
le fable du rivage ; mais nous prîmes la 
téfolution de marcher toujours vers la 
ville, dans Fefpérance de trouver les 
palanquins que nous attendions. Nous 
eûmes quatre grandes lieues à faire dans 
des chemins que le fable mouvant ren- 
doit très-difficiles , & une rivière à 
pcffer , qui étoit fort large & fort pro- 
fonde. Nous arrivâmes fur les bords de 
cette rivière fort fatigués. \\ n'y a voit 
m bateau pour la traverfer , ni maifon 
pour nous retirer. Après avoir attendit 
long-temps, un Anglois que nous en* 
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Ircjyoît M. Symond , nous amena enfi» 
deux bateaux , & il nous apprit le cha- 
grin & rembarras qu'avoit caufé le ma- 
heur arrivé au Danois* 

Nous nous rendîmes y le premier d'oc- 
tobre , chez Mr Symond ; il nous reçut 
a vec|toute la politefle que nous pouvions 
attendre d'un homme de condition §£ 
de mérite ^ & il n'obmit rien de tout 
ce qui pouvoit nous faire oublier nos 
fatigues paffées. Il me força de prendre 
fa propre chambre , jufqu'à ce qu'il eût 
fait vuider une maifon qui lui fervoit 
de magafin , pour nous y loger. La ville 
.étoit fi peuplée , qu'on n'y trouvoit point 
de. maifon qui ne fût remplie» 

Gan)am eft une des villes les pUift 
marchandes qu^on trouve depuis Madras 
}ufqu'à Bengale : tout y abonde , & le 
port eft très-commode. Dans les plus 
bafies marées , fon entrée a toujours cinc| 
ou fix pieds d'eau ^ & neuf ou dix dans 
les eaux vives.^ On y bâtit des vaifleauic 
en grand nombre & à peu de frais. Nous 
comptâmes quatre-vingt-dix-huit vail- 
féaux à trois mâts échoués fur le rivage ^ 
& nous en vîmes environ dix-huit fuir 
ïe chantier, qu'on conftruifoit tout à,l«| 
fois. La facilité & l'abondance du com« 
snerce y auroient fans doute attiré le^ 
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Mations européennes , fi la jaloufie des 
liabîtans ne s'étoit oppofée à leur éta- 
fclifiement. Ces peuples , bien qu'ils foient 
fous la domination M4)gole 9 ^imaginent 
jconferver teur liberté , parce qu'ils font 
en poffeffion de ne foudlïrir aucun Maure 
poiu* gouverneur dans leur ville. Néan- 
jnoins , depuis quatre ou cina ans , ils 
permettent aux Maures d'y nxer leur 
îlemeure ; mais ils font fort en garde 
contre eux , & bien plus contre les 
Européens. Il y a deux ou trois ans que 
M. Symond voulut renfermer fa mailon 
d'une petite muraille de brique , le Gou- 
.verneur & les habitans firent aufiîtôt 
ceflfer l'ouvrage. «Nous connoiffonsbien 
» le génie des Européens , difoient-ils ; 
j> s*il leur étdit permis d'ufer de briques, 
M pour leurs maifons , ils éléveroient 
>> bientôt des fortereffes. ». Auifi n'y a-t-il 
dans toute la ville qu'une grande pagode 
& la maifon du gouverneur Gentil , qui 
foient faites de briques ; toutes les autres 
xnaifons font conftruites d'une terre 
grafle enduite de chaux par dedans & 
par dehors : elles ne font couvertes que 
de paille & de jonc , & il en faut changer 
de deux en deux ans , ce qui eft affez 
incommodé. 

La ville eft d^unegrandeur médiocre, 
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les rues font étroites & mal difpofées, 

le peuple y eft fort nombreux. Elle eft 

fituée à la hauteur de 19 dégrés 30 

minutes nord fur une petite élévation 

le long de la rivière à un quart de 

lieue de fon embouchure. Il y a douze 

ans qu'elle étoit plus confidcrable pa» 

fes richeffes & par le nombre de {t% 

habitans : elle étoit alors beaucoup plus 

proche de la mer; mais un vent d'eft 

des plus violens, qui s^éleva vers le ^ 

foir , fit déborder les eaux de la mer , | 

qui fubmergerent la ville. Peu de fe$ 

habitans échappèrent an naufrage^ 

Quoique les Indiens foient mrperfti- 
tieux à Texcès, & qu'ils ayent ailleurs 
un grand nombre de Pagodes , on n'en i 

voit néanmoins qu'une à Ganjam. H 
n'y a pas plus de vingt ans qu'on a 
commencé à la bâtir. Cette Pagode n'eft 
autre chofe qu'une tour de pierre mafr 
five & de figure poligone , haute d'en- 
viron 80 pieds, lur 30 à 40 de bafe; 
A cette maffe de pierre eft jointe une 
efpece de falle , oh doit repofer Tldole 
quand l'édifice fera fini. Cependant on 
a misf Coppal, c'eft le nom de l'Idole, 
dans une maifon vôifine : là elle; eft 
fervie par des Sacrificateurs & à^sDc* 
vadachiy ç'eft-à*-dire ; par des efclavei 

B vj 
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des Dîeux. Ce font des filles proftî tuées f 
dont remploi eft de danfer , & de fon- 
ner de petites cloches en cadence , en 
chantant des cantiques infâmes , foit 
dans la Pagode , quand on y fait des 
facrifices , foit dans les rues, quand on 
promené Tldole en cérémonie» 

L'hiftoire du Dieu Coppal eft aufïi 
bifarre qu'elle eu confufe & embrouil- 
lée : ce que m'en ont dit les Brames 
eft plein de contradiâion & n'a nulle 
vraifemblance. Voici ce quj fe rapporte 
de plus certain. Il y a environ trente 
ans qu'un Marchand étranger apporta 
une ftatue aftez mal faite ; c'étoit à peu 
près la figure d'un homme haut d'un 
pied & demi qui avoit quatre mains : 
deux étoient élevées & étendues, il 
tenoit dans les deux autres une efpece 
de flûte allemande. Ce Marchand ex- 
pofa cette figure en vente : un Prêtre 
d'Idoles qui l'apperçut, fit publier par^ 
tout que ce Dieu lui avoit apparu y &C 
qu'il vouloit être adocé à Ganjam avec 
la même folemnité qu'on adoroit Jagre- 
^at. C'eft une fameufe Idole qu'on ré- 
vère dans une ville éloignée de quinze 
1 feize lieues au nof d de Ganjam , aflez 
près de la mer. Le fonge du Brame 
paila pour une révélation divine , on 
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adietala ftatue deCoppal ^ & oa promit 
de lui bâtir im Temple célébrer Le Gou- 
yernear Gentil n'eut garde de défabufet 
le peuple ; il trouvoit fon intérêt à le 
confirmer dans fon erreur , c'eft pour- 
quoi, du confentement des principaux 
de la ville , il impofa une taxe générale 
pour les frais du Temple. Çétoit à qui 
auroit part à une {% bonne oeuvre ^ on 
m'a affuré que le Gouverneur tira fur 
le peuple plus d'argent qu'il n'en falloit 
pour bâtir deux Temples femblables à 
celui qu'il vouloit conftruire» 

Je ne pus découvrir le moindre ve^ 
tige du Chriflianifme ni dans la ville 
de Ganjaniy ni dans celle de Baram^ 
pour y qui eu encore plus confidérable ^ 
foit par la multitude & la richefTe de 
fes habitans, foit par le grand com- 
merce qu'on y fait des toiles & de foi* 
ries. Ce qui me fait croire que l'Evan- 
gile n'a jamais été prêché dans ces vaftes 
contrées- Il me femble qu'il s'y éta- 
bliroit aiféme'nt> fi l'on y envoyoit 
des Miffionnaires. Ces peuples font d'un 
naturel docile, ils n'ont au'un méd.ocre 
attachement pour leurs Idoles , fur-tout 
à Barampour^ oà les Pagodes font fort 
négligées* DaiUeurs^ cette ville étant 
ûtuée entre la cote de Gcrgelin 5c celle 
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à^Orixa, on y parle communément les 
deux langues , & de-là on pourrolt paffer 
dans VOrixaj où les peuples ont en- 
core de plus favorables difpofitions pour 
le Chriulanifme. Quelques Brames du 
pays m'ont affaré qu'il eft rare de trou- 
ver un Ourlas qui ait deux femmes, & 
que c'eft parmi eux un libertinage dé- 
/approuvé , quand un homme en époufe 
deux, fur-tout fi la première n'eu pas 
ftérile. 

Je vous avoue , mon Révérend Père , 
que j'étois faifi de douleur en voyant 
l'aveuglement de ces pauvres Infidèles. 
Je me fuis fervi plufieurs fois d'un Inter- 
prête pour leur parler des vérités du 
felut , car perfonne ici n'entend le Ta- 
mul.Ils recevoient mes inftruâions avec 
ardeur & avec piété : ils convenoient 
fans peine des infamies de leurs Dieux , 
& ils les détefioient : ils n'avoient pas 
moins de mépris pour leurs Brames , 
dont ils connoifibient les fourberies & 
l'avarice : ainfi tout favorife leur con- 
converfion; la providence nous four- 
nira peut - être les fecours nécefliaires 
pour l'entreprendre. Ce ne font pas les 
Miflîonnaires qui manqueront; les Jé- 
fuites ne refpirent qu'à fe répandre par- 
mi les Infidèles ^ & à fe confacrer à 
leur falut. 
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Quoique je trouve parmi .les peu- 
ples de cette côte -beaucoup de docilité , 
je ne puis difconvenir qu'il règne à 
Ganjam un dérèglement de moeurs qui 
n'a rien de femblable dans toute l'Inde» 
Le»libertinage y eft fi public & fi efFréné, 
que j'entendis publier à fon de trompe , 
qu'il y avoit du péril à aller chez les 
Devadachiqm demeuroient dans la ville; 
mais qu'on ^ouvoit voir en toute fure- 
té celle qui deffervoient le Temple de 
Coppal. Une fi étrange proftltution doit 
animer le zèle des hommes ajpoftoli- 

3ues deftinés à éteindre les flammes 
e l'enfer, & à allumer par-tout le 
feu du divin amour. 

Barampour eft à quatre lieues de 
Ganjam-^ la fortereffe y eft remarqua- 
ble. Elle confifte en deux rochers de 
médiocre hauteur, qui font environnés 
d'une muraille de pierre, prefcjue auflï 
dure que le marbre. Elle a bien mille 
pas de circuit ; fes murs vers le nord 
font baignés d'une petite, rivière, qui 
va fe jetter dans la mer à une lieue de 
là. On nous dit qu'il y avoit fur la porte 
une infcription fi ancienne , que per- 
fonne n'en connoiffoit les caraôeres. 
J'aurois bien voulu la voir ; mais les 
Maures, fçachant que j'étois Européens^ 
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ne me permirent pas d'en approcîier i 
ils craignent que les Européens ne s'ert 
emparent, ce qui feroit facile,' car it 
n'y a perfonne pour la défendre. On 
m affura qu'il n*y a guère que foixante 
ans qu'un homme du pays avec cent de 
fes compatriotes, y avoit tenu tête 
pendant deux ans à une armée fcrmi-* 
dable de Maures, & que cette poignée 
de gens n'avoir pu être réduite que par 
fa raminer Tout le plat pays eft bien 
cultivé , flir-tout auprès des montagnes , 
où le ris & le bled viennent en abon- 
dance deuY fok l'année , de même qu'à 
Bengale ; mais l'air y eft beaucoup plus 
fain^ & les beftiauxy font- plus grasSc 
plus vigoureux. 

Pendant le fejour que je fis à Ganjam, }e 
fus témoin d'vme cérémonie également 
fuperftitieufe & extravagante. Un vieux 
Brame ^ accompagné des deux princi- 
pales Dames-de la ville, fe rendit auprès 
d une petite élévation de terre , que les 
carias ou fourmis blanches avoientfôr-. 
mée à vingt pas de notre maifon. Le 
Brame, après avoir fait diverfes gri- 
maces ridicules, prononça quelques pa- 
roles, & jetta de l'eau fur le monceau 
de terre. Les femmes vinrent enfuite 
dfua air fi>rt dévot ,. ic ^ettereut fur le 
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iïcme' monceau de terre du ris cuît, de 
rhuile , du lait , du beurfe & quantité de 
fleurs. Ce manège dura près de trois 
heures , ces femmes fe fuccédant les unes 
aux autres pour faire leur offrande. 
Ayant demandé ce que iigmfioit cette 
cérémonie , on m'apprit qu'il y avoit 
là un repaire de (erpens appelles en. 
Portugais , ccbra capella^ dont la bleffure 
eft mortelle , fi on n'y applique fur le 
champ un remède du pays ; & que ces 
femmes a voient la fimplicité de croire 
que parleurs offrandes elles préfcrvoient 
leurs enfans & leurs maris de la piqûre 
de ces ferpens. . 

Nous étions fur notre départ de Gan^ 
jam y lorfqu'on vint me chercher de la 
part d'un Marchand Arménien qui étoit 
à ^extrémité. Il n'a voit aucun fe cours 
à attendre dans cette ville , car on n'y 
trouve ni Médecin ni Chirurgien : c'eft 
le Gouverneur Brame qui fait les fonc- 
tions de l'un & de l'autre : il a trois 
ou quatre recettes très - dangereufes à 
prendre ; car ou elles rendent la fanté 
en peu de temps, ou fi elles ne font 
point fur le champ leur effet, le malade 
n'a qu'à fe difpoler à la mort. 

Je me rendis dans la maifon de l'Ar* 
ménien ^ & après quelques paroles dq 
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Confolatîoti propres de Tétat oïl il fe 
trouvoit , je m'informai s'il étolt ortho- 
doxe ou fcbifmatique. Il m'avàiia qu'il 
étoit fchifmatlque , mais qu'il ne lainoit 
pas d'entendre la MeiTe dans nos Eglifes^ 
de fe conf effer aux Prêtres Catholiques , 
& de recevoir de leurs mains le Corps 
de Jefus-Chrift auffi fouvem que de 
leurs Vertabiets. Les Arméniens qui 
étoient préfens, m'affurerent la même 
chofe. En eâfet , c'eû une pratique fui-* 
vie univerfellement des' Arméniens dans 
les Indes , lorfqu'ils fe trouvent à Manille 
ou à Goa , de fe confefler Se commur 
jîitr dans les Eglifes Catholiques avec 
les fidèles , fans qu'ils fe croyent obli- 
gés de renoncer à leur fchiifme. 

Je fis entendre au malade qu'il ne 
pouvoit point en confcience recevoir 
les Sacremens des Prêtres fchifmatiques ; 
& qu'en fe confeflant aux Catholiques^, 
il devoit leur déclarer qu'il vivoit dans 
le fchifme; qu'il n'étoit nullement en 
état de recevoir l'abfolution , fi aupa^ 
ravant il n'abjuroit fes erreurs; que 
fans cela .l'abfolution qu'on luidonnoit lui 
étoit inutile , & que (t^ péchés n'étoient 
pas véritablement pardonnes ; que pour 
moi je ne pouvois le confcffer, encore 
noins le communier , s'il ne renonçoît 
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au fchifme qui le féparoît de TEglife 
Catholique & Romaine , hors de la- 
quelle il n'y a point de faltit ; qu'il de* 
voit reconnoître un pur^tolre, avouer 
qu'il eft bon & falutaire de prier pour 
les morts ^ enfin, confeffer qu'il y a 
deux natures en Jefus - Chrift , qui ne 
font qu'une feule Perfonne divine. Il me 
répliqua qu'il croyoit être èam unebon^ 
ne Religion & qu il ne condiamnoit point 
hrnôtre» « \Jnt telle créance^ lui rc- 
» pondis-je, ne vous jxiftifiçra>pas^^de vaut 
n Dieu: puisque vous ne condamnez pas 
* notre Eglife , & que nous réprouvons 
» la vôtre , vous devez prendre le parti 
)» le plus fur : le moment approche 
>» que vous alkz paroitre au tribunal 
f» du fouverain Juge , & fi vous n^ab- 
^ jurez vos erreurs , tandis qu'il vous 

-^ donnç encore le temj?s de* le faire ^ 
» vous êtes perdu pour jamais. 

Après un long entretien, oîi j'em- 
ployai toutes les raifons les plus pro- 
pres à le convaincre , Notre-Seigneur 
îiii^fit enfift la grâce de fe reconoître; 
il renonça de- bonne foi à fcs opinions ; 
il il protefta qu'il croyoit fans héfiter 
tout ce que TEglife Romaine , feule & 
vraie Eglife de Jefus-Chrift profeffe & 
enfeigne. faurois bien vowlu lui faire; 
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fîgnef fa profeffion de foi, il y eorf» 
fentoit, mais je rie pouvois la faire 
écrire que par des Arméniens fchifma- 
tiqnes, dont j'avois fujct de me défier^ 
Je le confefTai ^ & il me parut vivement 
touché de la grâce que Dieu venoit 
de lui faire. 

Le lendemain je fis porter à ion logi» 
des ornemens pour y célébrer le famt 
facrifice de la Mefle '^ tous les €atKoli-» 
ques y aflifterent; le malade eut le cou-' 
rage de recevoir à genoux le faint Via-* 
tique. H m'affura enfuite qu'il n'appré-» 
hendoit plus la mort , parce qu'il mettoil 
toute fa confiance dans les mérites de 
Jefus-Chrift* Je Tallâi voir encore le 
lendemain , & l'ayant trouvé à Tagonie ^ 
}e fis les prières de la recommandation 
de Tame^ On m'attendoit au rivage poUp 
o'embarquer da-ns une çhelingue, car 
notre vaifleau étoit en rade dès Te matin^ 
A peine y fiis-jfi arrivé que nous mîmes 
à la voile^ 

Quand je fais réflexion à ta fainte 
mort de ce bon Arménien , je ne puis 
m'empêchcr d'admirer la conduite ado- 
rable de la Providence ^ qui avoit per- 
mis, fans doute, fcs malheurs qui nous 
étoient arrivés, pouf nous attirer au 
port de Ganjam ^ & pour ménager à ce 
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'Schîfmatique les moyens de fe convertir 
& de mourir dans le fein de TEglife^ 
Ce qui me confirme de plus en plus 
dans cette penfée, c'eft Taveu que M. du 
Laure^s me fit dans la fuite , qu'en moins 
de quinze jours, il avoit fait fes affaires 
à Bengale aufli avantageufement que s*il 
y fut arrivé deux mois plutôt , ainfi 
qu^il Ta voit projette à fon départ de 
Pondichéry. 

Ayant levé Tancre de la rade de Ganf 
jam avec ua venit de fud-efl, nous àéf 
couvrîmes le lendemain matin %6 Nor 
vembrc la Pagode de Jagreoat , qui eft âT 
une lieue dans les terres , & nous funies 
-par fon travers avant le foleil couché^ 
Jagrenat efl fans p oatredit la plus célèbre 
& la plus riche Pagode de toute l'Inde : 
rédifice en efl magnifique , il eâ fort 
élevé , & fon enceinte efl très-vafte. 
Cette Pagode eft encore conûdérable 
par le nombre de Pèlerins qui s'y renr 
dent de toutes parts , par l'or , les perles, 
& les pierreries dont elle eft ornée t 
elle donne fon nom à la grande ville 
qui ^environne , & à tout le Royaume, 
On la découvre en mer de di^ à douze 
lieues , quand le temps eft ferein. Le 
Raja du pays eft en apparence tributaire 
^u Qxdxii Mogol^ il prend m^me le titr^ 



jfi -- Lettres idlfiahtei 

d'officier de l'Empire. Tout riiommag* 
<jii'on exige de lui , c'eft que la pre- 
mière année qu'il prend poffeffion de 
fon Gouvernement , il vifite en perfonne 
le Nabab de Catek. C'eft une ville con* 
fidérable entre Ja'grenat & Balaffor. Le 
Raja ne fait fa vifite que bien efcorîéj 
afin de fe mettre à Tabrlde toute infulie. 

J'aurois fouhaité de m'inftruire par 
moi-même des particularités qu'on me 
racontoit de la Pagode de Jagrenat ; mais 
on me dit qu'on n'y laiffoit entrer per* 
fonne ^ui ne fît profeflion publique d'i- 
dolâtrie ; les Maures mêmes n'ofent ea 
approcher ; on eft fur - tout en garde 
contre les François. Il paffe pour conf»- 
tant , dans le pays , qu^un François , fous 
l'habit de Pandaron , entra , il y a en- 
viron trente ans , dans le Temple , qu'il 
y demeura caché , & que pendant la nuit 
il enleva un gros rubis , d'un prix inef- 
timable, qui formoit un des yeuK de 
l'Idole. 

Ce Temple eft fur-tout célèbre par 
ion ancienneté. L'hiftoire de fon origine 
èft linculiere : voici ce qu'en apprend 
la tradition du pays. Après un ouragan 
des pkis furieux , quelques pêcheurs 
Ourias trouvèrent fur la plage , qui eft 
fort bafte ^ une poutJ:e que la mer y; 
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jlvoit jettée ; elle ëtoit d'un l?oîs parti» 

culier, §c perfonne n'en avoit vu de 

. femblable ; elle fut deftinée à un ouvrage 

Ïmblic , & ce ne fut pas fans peine qu'on 
a traîna jufqu'à la première peuplade, 
où l'on bâtit enfuite la ville de Jagrenat, 
Au premier coup de hache qu'on lui 
donna , il en fortit un ruiffeau de fang^ 
Le Charpentier , à demi-interdit , cria 
auffi-tôt au prodige ; le peuple y accourut 
de tous cotes , & les Brames, encore plus 
întéreffcs que fuperftitieux , ne manque* 
rent pas de publier que c'étoit un Dieu , 
qui devoit ^tre adoré dans le pays. 

Il n'y avoit rien d'extraordinaire dans 
jcette liqueur rouge , qui couloit de la 
poutre ; j'ai vu à Ganjam de ces poutres 
qui venoient des montagnes voifmes ; 
quand le bois n'efl pas coupé dans la 
bonne faifon , fi on le laîffe long-temps 
au foleil , il ne manque pas d'être rongé 
en dedans par les vers qui creufent juf*" 
qu'au coeur du bois. Qu'on le jett^ enfuite 
dans l'eau , ii en eft bientôt abreuvé , 
il s'y fait des réieryoirs , & Peau en 
^rt en abondance quand la hache pénètre 
un peu ayant. 

Cette poutre étoit d'un bois rotige# 
Jl y a quantité de ces arbres au Pégou 
iKc à TannaUTerin^^ l'eau, en pénétrant 
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dans le cœur de la poatre, y avolt pris 
Ja couleur du bois , qui reflembJe à 
celle du fang. Ainfi , il n'y avoit rien que 
de naturel dans cette eau rougie ; mais 
ces pauvres Idolâtres , abufés par leurs 
Brames , ^toient ravis d'y trouver du 
prodige. On en fît donc une ftatue de 
cinq à fix pieds de hauteur. Elle eu 
très-mal faite , & c'eft plutôt la figure 
d'un finge que d'un homme. Ses bras font 
étendus & tronçonnés un peu plus bas 
que le coude ; c'eft apparemment parce 
qu'on a voulu faire la ftatue d'une feule 
pièce ; car on ne voit point de flatues 
mutilées dans l'Inde ; elles paffent dans 
i'efprit de ces peuples pour monftrueufes, 
& lorfqu'ils voyent de nos images , qui 
n'ont que le bufte , ils reprochent aux 
Chrétiens leur cruauté, de mutiler ainfi 
des Saints qu'ils révèrent. 

Le tribut qu'on tire des Pèlerins eu 
un des plus grands revenus du Raja de 
Jagrenat. En entrant dans la ville , on 
paye trois roupies aux Gardes de la 
porte, c'eft pour le Raja. Avant que 
de mettre le pi^d dans l'enceinte du 
Temple, il faut préfenter une roupie 
au principal Brame , qui en a foin ; c'eft 
la moindre taxe , que les plus pauvres 
pe peuvent pas fe difpenler de payer. 

Pour 
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Pour ce qui eft d^s riches , ils donnent 
des fommes confidérables. Depui? peu 
il en conta plus de huit mille roupies à 
iwi riche Marchand , qui y étoit vienu 
de Balaffgr. . . 

. On ne fçauroît croire la foule & le 
concours des Pélerias qui viennent à 
lagreiîat de toute l'Inde, fpit eij-deçà^ 
foit au-delà du Gange,. U,y en a qui 

•ont fait plus de trois, cens lieues en fe 
profternant cpntinuellement parterre fur 
la route ^ c'eft-à-dire , qu'en fortantde 
leurs maifons , ils fe couchent tout de 
Uur long , les mains étendues au-delà de 
la tête, & puisfe relevant, ils recom- 
mencent à fe profterner de la même 
manière , en mettant les pieds oh ils 
avoient les mains , ce qu'ils continuent 
tle faire jufqu'à 1^ fin de leur pèlerinage , 
qui dure quelquefois^ p]ufieurs., années. 

^ D'autres traînent de pefantes & longues 
chaînes attachées à leur ceintiu^e. Quel-, 
ques-uns ont les épaules chargées d'une 
cage de fer, dan^ laqiiellç leur tête eft 
tenfermée^ 

. Vo us j ugez bien , mon Révérend Père ,\ 
que des perfonnes qui fe livrent à de fi, 
grandes auftérités , fans être foutenues de 
fe grâce, de viendroieftt defervens Chré- 
liisns s'ils connoiÂToient Jçfus-Chrift. Que„ 
Jomc XIU C 

/ 
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ne feroîent-îls pas, que ne foufïnroîenfS' 
ils pas pour fon amour , s'ils fça voient ce 
qu'il a IbufFert pour eux ! Mais auffi que 
la vie pénitente & auftere des Miffion- 
naires leur devient douce & confolante , 
quand ils voyent ces pénitens idolâtres^ 
en venir à ces excès pour honorer leurs 
faufles Divinités ! Les Gentils d«s côtes 
de Gergelin & d'Orixa ont continuelle- 
ment Jagrenat à la bouche ; ils l'invo- 
quent en toute rencontre ; & c'eft en 
prononçant ce nom qui leur eft véné- 
rable , qu'ils font fûrement tous leurs 
marchés , ou qu'ils prêtent leurs fermens. 
Pendant notre petite traverlée de Gan- 
jam à la pointe des Palmiers , nous eû- 
mes prefque toujours , durant la nuit , de 
petits vents de terre qui duroient juf- 
ques vers les dix heures du matin.- Sur 
les deux heures après midi les vents 
venoient du large , & foufBoient }ufqu'au 
coucher du foleil. Pendant l'intervalle de 
<îes changemens de vent , il nous feUoit 
mouiller , parce que les courans étoient 
contraires. Ainfi nous fumes cinq jours 
à faire environ quarante lieues , fans 
nous éloigner de la terre de plus d'une 
lieue. 

' Nous arrivâmes le jour de Saint-André 
à la pointe des Palmiers ^ & nous la dou^ 
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liâmes vers le folr. Nous avions reconnu 
la fauffe poiate le jour précédent ; elle 
eil très-dangereufe dans la faifon des 
vents de fud ^ parce que renfoncement 
que fait cette fauffe pointe eft tout-à- 
feit femblable à celui que fait la véri-^ 
table , & tous les jours oh s'y trompe, 
au danger de faire naufrage ; car quand oa 
y eft une fois entré , on ne peut plus guère 
s'en retirer. Comme nous n avions pas 
pris hauteur ce jour-là 9 nous crûmes 
aabord que la fauffe pointe étoit la 
véritable ; mais ayant remarqué que les 
bords du rivage étoient fort efcarpés , 
& ayant apperçu des terres blanches 
par intervalle , nous reconnûmes auffi- 
tôt notre erreur , & il nous fut aifé de 
fortir de ce mauvais pas^ parce que 
c'étoit la faifon oii les vents de terre 
régnent pendant la nuit. Si Ton fait 
attention à ces remarques , on n'y fera 
pas furpris. La véritable pointe des Pal- 
miers eft une terre baffe & noyée , oîi 
il paroît des arbres éloignés les ims 
des autres bien avant dans la mer, fans 
cpi'on puiffe voir le rivage que d'uiie 
manière confufe. 

: Après avoir dépaffé la pointe des Pal- 
miers ,. des vents forts & contraires nous 
obligèrent de louvoyer durant feptjour$ 

Cij 
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avant! que d'arriver à la radfe de Balafrof,'; 
qiiin'eYi eft éloignée que de quinze lieues.^ 
Les marées violentas nous faifoient déri-' 
ver }u{qiies près de Canaca ,c*eft une 
yiviere au fud-oueft de renfoncement 
dé la Pointe des Palmiers. Ses habitans 
ont la réputation d*être de grands vo^ 
leurs* r , 

. Pouf ne pas perdre de temps à atten- 
dre lepilote-^ôtier àla barré de Balaflbr, 
car la faifon étoit avancée , M. du Lau- 
rens envoya à terre le maître du navire : 
ii mit deux jours à fe rendre à Balaflbr , 
ôc il vint enfuite nous joindre à la rade 
où nous avions mouillé , & oii nous pèn-^ 
sâmes périr. Celiti qui forvloit a voit niai 
inftruit le pilote de la quantité du fond ; 
il fit mouiller fur les dix heures du foir , 
croyant être par quatre b^afles ; mais une 
heure après, le pilote ayant pris lui-: 
même la fonde, pour voir fi l'ancre ne 
'c4iaflbit pas, ii trouva qu'il n'y a voit 
que fept pieds d'eau y & nousr eft tirions 
fix. Nous -étions juftement fur la barre 
de Balaflbr , où le fable eft très- dur , & 
ûii nous ne pouvions échouer fans faire» 
naufrage. Comme la mer perdoit tou-»-: 
jours , il fit lever tout le monde , £c 
on vira àvi cabeftan avec tant dç dili^ 
gence^ que* Faner e fyt haute avant jijiiç 
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le riâvîf e eût touché. Dîeii nous préfervâ 
encore de ce malheur ^ car nous n'eûmes 
que le temps néceflaifé pour nous mettre 
BU large. 

Le lendemain huitième de Décembre , 
auffi-tôt que le Pilote François du Gange 
fut entre, on leva l'ancre pour aller 
mouiller ce jour-là même aux pieds des 
bràfies : on appelle ainfi un grand band 
qui , occupe toute l'embouchure du 
GangQ; ces braffes ne font-que du côté 
de Toueft : du côté de l'eft, on peut 
entrer & fortir du Gange ;, fans paffef 
fur aucun banc* Nul vaiffeau n'entre 
J3t»ais par la pâffe de l'eft . quoique 
tous y fpœrffent <ôn forfeet. :, Vne -infinité 
de bancs cachés qui l'environnent & qui 
s'étëhient ioxi loin àitk k mer, rendent 
cette paffe très - dangeréufe* Ces bancs 
forment un canal fort étroit à Tem- 
bbuchute. du 1 Gange, qu'on découvre 
aifértient e» foutant, parce que le canal 
cft près des terres j mais on né peut le* 
cônnoître quand on vient du large. Les ' 
grands vaifTeaux attendent le demi*flot* 
pour pafler les deux braffes, & vont 
mouiller dans un endroit oii il y a tou- 
jours cinq ou fîx braffes d'eau : on l'ap- 
pelle la chambre -du diable, parce que 
ja mer y eft e;?^trêmeiAent haute quand 

11] 
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le vent eft violent, & que les vaîffeatrjt 
y font en danger. Les braffes^ne chaa* 
gent jamais : les petits vaiffeaux pàffent 
la première braffe qui n^a pas plus Ae 
deux lieues , & fe'rehdent dans le canal 
le long, de la terre, comme nous fîmes. 
Nous fûmes plus de dix jours à remonter 
le Gange jufqu'à Chandernagor, & ce 
ne fut pas fans danger. Le vent coatraii>é 
nous, obligeoit de louvoyer pour avan-^ 
cer chemin, à la faveur du flot^ & le 
navire ayant refufé de revirer de bord , 
nous fûmes contraints de mouiller au 
plus vite. La poupe , . en évitant , fe 
trouva à fix pieds d'eau, on porta une 
ancre au large ^ & nous nous tirâmes 
d'affaire. - * 

La prefliiere fois que je vins à Ben^ 
gale, il y a douze ans, il nous arriva 
un pareil accident fur la même rivière, 
mais un peu plus bas. On ne fçauroit 
croire combien de vaiffeaux périffeht 
fur cette rivière; les plus grands y 
navigent jufqu'à Ougli , c'eft-à-dire , plus 
de quatre • vingt lieues depuis Tembou* 
chure du Gange. Le riche commerce 
qu'on fait à Bengale , ne permet pas de 
faire attention à ces pertes fréquentes* 
Si Dieu me conferve la vie, j'aurai 
f honneur de vous envoyer une relais 
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tlon de ce royaume, le plus riche & 
le plus abondant de toute l'Inde. Toutes 
les Nations y apportent de Tardent , & 
elles n'en rapportent que des effets. Les 
Anglois feuls y ont apporté cette année 
plus de fix millions d'écus. J^ai Thon- 
nevu" d'être avec un profond refpeft dans 
l'union de vos feints Sacrifices, &c. 



LETTRE 

Du Pcre Claude-Antoine Barbier, MiJJion-^ 
naire de la Compagnie de Jefus , au Pcre 
Petite Provincial de la même Compagnie^ 
ci-devant MiJJionnaire dts Indes. 

A Pinnçypundi , ce \ Décembre 171'tl 

' Mon Ré vâREND Pere^ , 

La paix de Notre Seignetw. 

J'ai eu l'avantage , peu après moa 
arrivée aux Indes, d'entrer dans le Car- 
iiate , & d'être chargé , par mes Supé- 
rieurs , du gouvernement de la Miffion 
que vous aviez quittée un an aupara- 
vant pour paffer en Europe. Ceft pouç 

C iv 
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moi une raifon de vous jdreffer la pre- 
mière lettre .que j'écris en France, afin 
de vous rendre compte de ce qui s'eft 
paffé de plus remarquable dans une 
Miffion dont vous êtes regardé comme 
le père. 

Je ne vous dirai rien , mon Révérend 
Père, de la Joie fecrette que j'ai fentie 
en embraffant ce nouveau genre de vie ; 
vous avez éprouvé vous-même avec 
quelle bonté Dieu nous dédommage du 
petit facrifice qu'on lui fait en cette 
occafion. Du moins le Seigneur a eu 
compaflîon de ma foibleffe, & il a bien 
voulu me faciliter toutes les chofes qui, 
dans les commencem'ens d'une vie fi 
extraordinaire , révoltent le plus la 
nature. 

Après le tribut ordinaire d'une ma- 
ladie qu'il m'a fallu payer les premiers 
mois, je 'me fuis trouvé tellement ac- 
coutumé à cette nouvelle manière de 
vivre , de fe vêtir & de marcher, qu'il 
ne me venoit aucun doute que je ne 
fuffe véritablement deftiné de Dieu ^ 
travailler <lans cette Miffion. La diffi- 
culté, inféparable de l'étude de ces lan- 
gues, ne m'a pas permis encore de par- 
ler avec cette facilité qui feroit né- 
cefîaire pour traiter librement avec les 
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Gentils î maïs , grâces à Dieu , j'en fçaîs 
affez pour inftruire par moi-même les 
Néophytes. 

Ce fut le premier jour de Mars de 
cette année que j'entrai dans la Miflîon 
de Carnate. Je n'y avois encore de- 
meuré que quelques femaines, lorfque 
ks Catéchiftes m'amenèrent de divers 
endroits un grand nombre de Caté- 
chumènes fort bi^ inftruits , & difpofés 
à recevoir le faint baptême. Qu'il eft 
confolant pour un nouveau Milîionnaire 
de commencer (es fonftions par admi- 
niftrer le baptême à près de deux cens 
perfonnes ! Je recueillois aînfi la môiffon 
que vous aviez femée : la joie & la con- 
fojation étoit pour moi toute entière , 
tandis que le travail , & par conséquent 
le mérite étoit votre partage. 

Je ferois violence à votre modeftie, 
mon Révérend Père , fi je marquois 
dans un plus grand détail les traces de 
votre zèle que je trouvois prefque à 
chaque pas, en parcourant les endroits 
où vous avez demeuré : mais du moins 
vous ne ferez pas infenfible aux regrets 
de vos Néophytes , qui demandent fans 
ceffe au Seigneur , dans leurs prières les 
plus ferventes , le prompt retour de leur 
Pafteur & de leur Père. 

Cv 



tS LittM idifiantts 

Comme U fête de Pâcjiies: approchoîfi 
t\«l«s le temps que j'arrivai à Pïnncypondi^ 
î^ ne crus pas devoir iîtôt entreprendre 
Aucun voyage : en effet, je flis affex 
occupai à contenter la dévotion des 
Chtcticns qui fe rendirent en foule à 
mon cgUfe. On eA frappé & attendri 
tout à la fois, lorfqu'arrivant nouvel- 
lement d'Europe , on voit la ferveur 
fivcc laquelle ces bons Néophytes font 
huit & neuf journées de chemin à pied 
pour avoir le bonheur d'entendre une 
nieffe. Bien plus encore, quand on eft 
témoin de Paffiduité avec laquelle ces 

Î)auvres gens,* après tant de fatigues, 
è trouvent aux ihftruâions & aux prières 
qui fe font dajis Tégllfe prefque tout 
le jour , & une grande partie de la mut» 
Ils fe retirent enluite pour prendre quel- 
ques heures de fommeil fous le premier 
arbre qu'ils rencontrent : encore y en 
a-t-il plufieurs parmi eux, qui emploient 
ce temps -là à des pénitences extraor- 
dinaires» Vous aurez vu fans doute 
comme moi , mon Révérend Père , des 
Chrétiens de l'un & de l'autre fexe paffer 
plufieurs heures de la nuit à faire fur 
leurs genoux le tour de l'égllfe , en ré- 
citant des prières vocales, & en mé^ 
ditant la pafEon du Sauveur» 
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Après la cérémoni|2 du Vendredi 
Sainte m'étant retiré pour prendre un 
peu de repos, on vint m'avertir du 
danger où étoît un lenfant de cinq ans , 
qu'on avoit porté à Téglife pour y être 
baptifé. Il venoit d'être attaqué tout à 
coup d'une maladie yiolenté, dont on 
ne pou voit découvrir la caufe : on ju- 
geoit pourtant , par le mouvement irré- 
gulier de fes yeux, & par les convuK 
fions de tout fon corjps , qu'il avoit été 
mordu de quelque lerpent , & on ne 
lui donnoit plus que quelques inilans à 
vivre. Je courus auffi-tôt à Téglife , ôc 
je le baptif ai. Durant la cérémonie, Se 
fiir-tout lorfque je lui mis le fel bénit 
dans la bouche, cet enfant, que fe^ 
parens tenoient entre leurs bras à demi'- 
mort, parut à l'inftant fe ranimer : il 
fe mit à pleurer, & enfuite il s'endor- 
mit. Deux heures après il fe réveilla 
' en parfaite fanté , &c il alla fe ranger 
avec les autres enfans de fon âge* Les^ 
Chrétiens ne doutèrent point quune fi 
prompte guérifon ne fût l'effet du faint 
Daptême, & ils en rendirent grâces au 
Seigneur comme d'une faveur fpé^- 
ciale. 

Je comptois d'aller, après les fêtet 
de Pâques ^ à Adichcndour y pour y ce- 

C vj 
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lébrer ïa fête de la Pentecôte dans la 
nouvelle ëglife que vous y avez fait 
conftruire : mais j'appris qu'elle avoit 
été tout à fait ruinée par une inonda-- 
tion qui arçiva l'hiver paffé. Je fus bieir 
'dédommagé de la peine que me caufa^ 
ce contre -temps , par le bonheur que 
l'eus de gagner sûrement une ame à 
Dieu le propre jour de cette fête. Pé- 
tois occupé à entendre les confeflîons 
des jCbretien^ , qui étoieht venus de 
fort loin & en grand nombre , lorfqu'un^ 
Gentil fe préfenta à la porte de Téglife 
avec fa femme, qui apportoit fon fils^ 
de quatre grandes lieues , dans Tefpérance 
qu'on lui avoit donnée qu'il recevroit 
quelque foulagement à l'églife des Chré- 
tiens. Cet enfent étoit à l'extrémité. Je 
fis comprendre à fes parens que le bap- 
tême étoit le feul remède dont il eût 
kefoin , & que fi leur fils venoit à mou- 
rir , ils auroient du moins la confotation ' 
d'être afllirés qu'il vivroit éternellementr 
dans la gloire. Ils y confentirent, & je 
, baptifai l'enfant. A peine s'étoient - ils 
retirés, qu^il mourut entre les bras de- 
fa mère. Un quart d'heure plus tard ^ 
il eût été privé à jamais du bonheur 
de voir 'Dieu. Ces bonnes gens me' 
rapportèrent le corps de leur enfapt que 
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7e fis enterrer avec folenlnité , & ils 
me parurent difpofés eux-mêmes à re- 
noncer à ridolâtrie , & à embraffer notre 
fainte Religion. Vous fçavez mieux que 
perfonne, mon Révérend Père, com- 
bien ces traits de la Providence font 
Confolans pour un Miflîonnaire. 

Je fuis occupé aftuellement à faire' 
inftruire une famille entière , dont la 
converfion a commencé par un bon 
vieillard qui en eft lé chef. Le mauvais 
temps obligea un de mes Catéchiftes 
d'entrer dans une peuplade voifine : il 
fut touché des plaintes qu'il entendit 
faire dans la maifpn d'un. Gentil; il y 
entra , & .trouvant toute la famille 
cplorée, il connut par leurs larmes & 
par leurs gémiffemçns , qu'ils étoient fur 
le point de perdre leur père qui fe 
itîouroit ; il approcha du lieu où étoît 
ce vieillard , & il remplit alors la fonc- 
tion d'un zélé Catéchifte. Il annonça 
Jefjus-Çhrift à ce pauvre moribond, & 
il rinftruiiit des vérités du falut. Xa 
grâce qui agiffoit en même-temps dans 
Ion cœur, le porta à demander le bap- 
tême : & comme le péril étoit preflant, 
il lui fut conféré fur l'heure par le 
Catéchifte'. Les forces, femblerent re- 
y^mx au malade, ou plutôt la fermeté 
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de fa foi lui fit tirer des forces de fa propre 
foibleiTe. Il fe fit porter le jour fuivant 
à Téglife , & là , entre les bras de fes 
enfans, il reçut les faintes onôions. A 
peine Teurent-ils reporté dans fa maifoa 
qu'il expira. 

Cette mort donna lieu à une grande 
conteftation qui s'éleva entre les enfans 
& les parens du défunt. Ceux-ci, qui 
étoient accrédités dans la bourgade, 
prétendoient que le corps fut brûlé félon 
la coutume de leur cafte. Les enfans , 
tout Gentils qu'ils étoient, s'y oppo- 
ferent, & dirent que leur père étant 
mort Chrétien , il feroit enterré fuivant 
la coutume qui s'obfervoit dans l'é- 
glife des Chrétiens. Comme cette con- 
teftation faifoit de l'éclat, elle vint 
bientôt à la connoiffânce du Raja d'-^- 
ney coulant. Vous n'ignorez pas, mon 
Révérend Père, que nous avons dans 
cette Cour de puiiians ennemis. Cepen- 
dant la Providence ménagea fi bien les 
chofes, que la Religion eut le deffus. 
Le Raja répondit que puifqu'il honorOit 
de fa bienvaillance le Sanias de Pinmy^ 
pondi^ & qu'il lui permettoit d'avoir- 
des Dlfciples, il vpuloit qu'on le lailsât 
vivre félon fes ufages. Les enfans du 
défimt me firent fçavoir cette réponfe ^ 



& cuneufès* €3 

îîont je rendis grâces à notre Seigneur. 
La cérémonie de l'enterrement fe 6t à 
l'ordinaire y & maintenant la veuve 
avec fes enfans fe difpofent à recevoir 
le baptême. Je rapporte ces faits y mon 
Révérend Père, parce qu'ils ont quel- 
que chofe de fingulier ; car, pour les 
fruits ordinaires que l'on recueille dans 
cette Miiîîon , il feroit inutile de les 
écrire à une perfonne qui en a plus vu 
& plus fait que ne peut fçavoir un 
nouveau Miffionnaire. 

Après les continuelles occupations 
que m'avoient données les grandes fê- 
tes , Dieu m'éprouva par la mala<iie 
dont je vous ai parlé au commence- 
ment de ceitt lettre. Mon expérience 
m'apprit alors ce que je n'avois pu 
comprendre fur le récit d'autrui , de la 
nature d'une fluxion dont on eft tour- 
menté dans ce pays. C'eft une fi grande 
abondance de férofités qui tombent du 
cerveau , & qui s'écoulent continuel- 
lement par les yeux , qu'il eft impof- 
fible de les tenir fermés pendant un 
temps confidérable. Ouvrez -les, c'eft 
encore pis ; chaque rayon de lumière 
eft une efpece de dard qui vient frap- 
per la prunelle ; il n'y a pas jufqu'au 
mouvement naturel des paupières > ^ui 
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ne caufe un nouveau fuppllce : parce 
^ue Thumeur qui découle étant fort 
gluante , forme, par fa confiftance , des 
pointes qui picotent fans ceffe la mem- 
brane de l'œil. Je paflai ainfi huit jours 
fans pouvoir prendre vm moment de 
repos. Cette infomnie me caufa la fièvre 
accompagnée d'un dégoût extrême pour 
toute forte d'atimens. Mais notre Sei- 
gneur , qui fçait proportionner les maux 
à tiotre foibleffe , me rendit la fan té au 
bout de fix femaines. 

J'entrepris aufli-tôt le voyage que 
j'ayoîs projette de faire à l'oueft , pour 
vifiter la Chrétienté de Courtempettey , 
& rcpaffer par le fud pour recueillir les 
débris de l'Églife que vous y avez bâ- 
tie. Cette tournée me parut être de 
près de quatre - vingt lieues , prenant 
depuis Pinneypondi jufqu'à Chingama^ 
d'oii paffant au fud paf Adichenelour , on 
vifîte les habitations qui bordent la ri- 
vière de Pôîiarôu , puis on revient par 
Teft de Gingi. Dans cette excurfion , 
j'éprouvai aux pieds & aux jambes les 
douleurs que ces nouvelles courfes ne 
manquent pas de caufer. A la fin je me 
fuis feit à la fatigué ; & , grâces à Dieu , 
il faut maintenant que les épines , dont 
yous favez que ces prairies font toutes 
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fëméés , Soient bien longues & bien ai- 
guës; poi#ne pas céder à la fermeté 
& à raffiirance avec lefquelles je les^ 
foule. 

Il eft vrai que la vue des lieux con-, 
(acres par les fueurs & par lesfoufFrances 
des anciens Miflîonnaires , a bien de 
quoi encourager leurs fucceffeurs ; &C 
em particulier , le fouvenir de la prifonr 
que vous avez eu à foufFrir dans l'en- 
droit même oii je palTois alors-, a beau-; 
coup contribué à me foutenir dans ce 
voyage* 

A peine fus-je arrivé à Courumpttuy ^ 
qu^on me fît le récit des outrages & des 
infultes que le Père Mauduit avoit ef-^ 
fuyés quelques années auparavant , lorf- 
qu'on l'arrêta prifonnier à Chingama. On 
me menaçoit d'une deftinée toute pa-' 
reille : mais Notre-Seigneur ne prodigue 
pas . ces . fortes de faveur à tout le 
monde ; il faut les mériter par une fer- 
veur extraordinaire , & par une fidélité 
plus grande que la mienne. Du moins 
fi en les defirant on pouvoit s'en rendre 
digne , il me fenible que j'étois difpofé 
à tout. Je perifois fouvent que le Ré- 
vérend Père Laynez , à préfent Evêque 
4e Saint -Thomé, & fondateur de la^ 
Miffion de Councmpmty , avoit été pris^ 
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il y a quelques années , dans ce Heu-lâ 

même , & y avoit reçu des^fcyes dont 

il conferve encore les cicatrices , mille 

fois plus glorieufes poiu" lui , que les 

pierres prccieufes qui ornent la mitre 

que le fouyerain Pontife l'a forcé tout 

récemment d'accepter. Mais enfin le 

féjour que j'y ai fait , a été tranquille , 

& les Gentils ne m'ont point inquiété, ' 

Cependant la converfion d'un fameux 

Gentil de ce pays , me fit croire que 

j'allois eflliyer une rude perfécution. Cet 

Idolâtre , pour m'affurer que fon chan* 

gement étoit fincere, m'avoit remis fon 

Idole infâme , qui n'eft redevable du 

culte que lui rendent les Indiens , qu'au 

dérèglement & à la corruption de leurs 

cœurs. Ses parens faifoient déjà beau-' 

coup de bruit, mais Dieu permit que 

cet orage n'eut pas de fuite. 

Je pris ma route vers Tandany , oîi 
je dreffai un Oratoire fur les débris 
d'une Chapelle qui fut bâtie autrefois 
par le vénérable P. Jean de Britto , mar- 
tyrifé dans le Royaume de Marava^ Si 
mes facultés me l'euflent permis , j'au« 
rois relevé cette Eglife , tant à caufe 
de la vénération que nous devons avpîr 
pour ce faint homme , qu'à caufe de la 
îîtuation du lieu même oîi les Chrét 
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tiens peuvent s'affembler commodément. 
Mon de{)fein eft d'employer à cet ufage 
le premier fe cours qui mie viendra d'Eu- 

En paflant à TirounamaUy , j'eus le 
chagrin d'y voir triompher la fuperfti- 
tion par la beauté des édifices conîacrés 
^u'K Idoles , par la magnificence des 
portiques où une imagination ridicule 
fait nourrir & honorer une lûultitude 
prodigieufe de finges ^ & beaucoup plus 
encore par les monumens que Timpiété 
élevé chaque jour aux endroits oh Ton 
a obligé les femmes à fe brûlftr toutei 
vives après la mort de leurs maris.. Il 
y en avoir fept ou huit tout récens , 

auî me pénétrèrent de la plus fenfible 
ouleur. 

Au fortir de Tandarcy , le voifinage 
«le Gingi & d'autres grandes villes me 
fit garder plus de ménagemens pour fe- 
courir les Chrétiens , làns m'expofer à 
être découvert. Je n'eus plus d'autre 
demeure que les bois, encore étois-je 
obligé d'y faire mes fonâions durant la 
nuit , me contentant , pendant le jour y 
d'entretenir les Infidèles que la curiofité 
attiroit au lieu de ma retraite. 

Enfin, après avoir fait le tour de 
(ette Mjj^on » & y avoir recueilli unç 
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moiflbn beaucoup pîus abortdanté que ]é 
n'ofois refpérer , ]t fuis revenu ici pour* 
y célébrer la fête de fotis les Saints, Jô 
puis vous affuf er , en finiffant cette let- 
tre i que vois chers difciples confervent 
précieufement le fbùVenir des inftruc- 
tions qu'ils ont reçues de leur Maître J 
& que leur ferveur , loin de s'atfoiblîr , 
augmente de plus en plus chaque joufi 
Priez Dieti que votre ouvrage ne dé- 
périffe pas entre mes mains. Je [me re- 
commande à vos faints Sacrifices , en 
l'union defquels je fuis avec beaucoup 
derefpétl,&c. 
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LETTRE 

J)u Perç de Bourses , Mlffîonnaire de la • 

Compagnie de Jefus ^ à Madi^mç la Cotn^. 
\ t^ffede Soudif 

/ 
De la Miffibn de Maduré j • 

le 21 Septembre 1713,1 

Madame, 

- La paioç de Notre Seigneur. 

•' Vous ne vous çonteotez pas de me 
-donner des marques de votre fouvenir 
Sf. de vos bontés ordinaires , par les 
fréquentes lettres que vous me faites 
lîhonnévu' de m'écrire , vous les accom^ 
pagnez encore de préfens & de libéra 
lites : votre piété va chercher jufqu'aux: 
extrémités du monde. 4çs Nations que 
le malheur de leur naiffance a plongées 
dans ridolâtrie ; & par le fecours que 
Yotre zèle me procure , vous contri^r 
huez , autant qu'il dépend de vous , à . 
leur converfion & à leur falut. Vos. 
largeffes ne fe bornent pas mêmq à la 
" vie préfente^ vou^les porter au-delà du 
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tombeau , par les mefures que rou* 
avez prifes , afin que les effets de votre" 
charité fubfiftent encore , lorfqu'il aura 
plu à Dieu de vous retirer de ce monde. 
Il y a long -temps. Madame, que je ne 
trouve plus de termes pour vous expri-' 
mer ma reconnoiffance & celle de nos 
Néophytes ; mais le Dieu dont vous 
procurez la gloire , en augmentant le 
nombre de fes adorateurs , fçaura bien 
mieux récompenfer vos bienfaits , que 
nous ne pouvons les reconnoître. 
Pour vous fatisfaire fur les diverfes 

3ueftions que vous me faites , Je répon- 
rai par ordre à tous les articles de votre 
lettre : mais je n'y répondrai qu'eq peu 
de mots. Il me faudroit faire un volume 
entier, fi j'entreçrenois d'expliquer ea 
détail tout ce qui concerne la Religion 
te les ufages de Maduré. Peut-être pour- 
rai-je un jour contenter une curiofité fi 
louable , & c'eft à quoi je prétends con- 
facrer mes premiers momens de loifir. 

Vous me demandez d'abord , fi l'on 
voit ici , comme en Europe , des diftlno* 
tions de rang & de préféance : ouï ^ 
Madame , comme il y a par-tout des 
montagnes & des vallées , des fleuves 
& des ruiffeaux , par-tout & aux Indes 
plus qu'ailleurs ^ gn voit des riches â4 
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des pauvres , des gens d'une haute nalf- 
fance , &c d'autres dont la naiflance eft 
vile & obfcure. Pour ce qui çft des 
pauvres > ils y font en très-grand nom- 
bre ; une infinité de malheureux font 
morts de faim depuis quatre ou cinq ans: 
d'autres ont été contraints de vendre 
leurs propres enfans , & de fe vendre 
eux-mêmes afin de pouvoir vivre. Il y 
en a qui travaillent toute la journée 
comme des forçats , Se qui gagnent à 
peine ce qui fuffit précifément pour fub- 
fifter ce jour4à même eux & leur famille z 
on voit une multitude ^ de veuves qui 
n*ont pour tout fonds & poiu* tout revenu 
qu'une efpece de rouet à filer : on en 
voit plufieurs autres , tant hommes que 
femmes, dont l'indigence eft telle , qu'ils 
n'ont pour fe couvrir qu'un méchant 
morceau de toile tout en lambeaux , & 
(qui n'ont pas même une nate pour fe 
coucher. Les maifons des payfans d'£u<- 
rope font des palais , en comparaifon des 
miférables taudis oii la plupart de nos 
Indiens font logés« Trois ou quatre pots 
de terre font tous les meubles de leurs 
cabanes. Plufieurs de nos Chrétiens paf- 
fent les années entières fans venir à 
l'EgUfe , faute d'avoir la petite provifion 
de ris ou de. juillet nécefUûre. pour vivre 
jf^uraatle voyage. 
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On ne laifle pas de trouver des per* 
fonnes riches aux Indes: l'agriculture , le 
commerce, les charges, font des moyens 
ordinaires de s'enrichir ; mais le pauvre 
laboureur a bien de la peine à fe fauver 
de roppreflîon ; la ftaude & l'ufure 
régnent dans le commerce , & Texer- 
cice des charges eft un véritable bri- 
gandage. Le vol eft Un autre moyen 
plus court de devenir riche: il eft ici 
fort en ufage , & je ne crois pas qu'il y 
ait de pays au monde oii les petits lar- 
^ tins foient plus déteftés , & oti les grands 

• foient plus impimis. Le croiriez-vous ,- 
Madame , qu^on trouve parmi nos Indiens 
une Cafte entière qui ne rougit pas de 
porter le nom & de faire une profeffion 
publique de voleurs de grands chemins ? 
Les laboureurs doivent être extrême- 
mehl attentifs , fur -tout la nuit , pour 
qu'on ne leur enlevé pas leurs bœufs & 
leurs vaches: ils ont beau y veiller, leurs 
pertes n'en font gu ères moins fréquentes. 
On a cru arrêter ces vols noâurnes , en 
établiffant des gardes dans toutes les Peum 
plades , lefquels font entretenus & payés 
par ks Laboureurs ; mais le remède efl: 
devenu pire que le mal , ces gardes font 
plus voleurs que les voleurs mêmes. 
Les RqIs & les grands $eigneur$ 

amafteni 
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fiinaflent de grandes richefles par leurs 
concuffions ; mais quel ufage fonMls de 
ces tréfors ? Vous en ferez furprife ^ 
Madame ; ils les enterrent , & c'efl ainfi 
que Tayarice des hommes rend à la terre 
ce que leur cupidité leur a fait chercher 
jufqu'au fond de fes entrailles. Sans cela 
Ter feroit ici très-commun. Le, feu Roi 
de Tan/aour a ainfi enfoui quantité de 
millions. A ce tombeau de fon avarice , 
brûlent dit-on fans cefle quatre ou cinq 
lampes , qu'on entretient pour conferver 
la mémoire d'une aâibn fi mémorable. 
On ajoute que ceux qui enterrent ainïi 
leurs tréfors , immolent au démon des 
viâimes humaines , afin qu'il en prenne 
poflefiîon j & qu'il ne les laifife point 
pafifer en d'autres mains. Cependant plu* 
fieurs cherchentnces tréfors , & pour les 
découvrir » ils font au démon d'autres 
ûcrifices d'enfiuis & de femmes enceir- 
tes: quelques-uns prétendent avoir réuffi 
par-là ; d'autres effirayés par les fpeâres 
qui leur apparoiflent , ou par les coups 
qu'ils reçoivent j abandonnent leur deA 
iein. 11 y en a eu dont l'avidité a été 
punie par une mort foudaine & violente; 
Au regard de l'apparition des fpec« 
très , je n'oferois en nier abfolument la 
réalité. Un de nos Chrétiens ; homme 
Tçm XII . Dr 
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plein de bon fens & de vertu , m'a ^t- 
î'uré que dans fa jeuneffe , & avant que 
d'avoir connu notre fainte Loi , il avoit 
aflifté à ces facriléges cérémonies; qu'il 
avoit vu des démons fous des formes 
épouvantables, ^ que les coups de 
hoyau de ceux qui fouiffolent, au lieu 
de porter fur la terre , leur tomboieot 
fur les pieds & fur les jambes ; ce qui 
fit échouer l'entreprife. \\ m'ajouta que 
Jui-même il avoit eu recours à certains 
fecrets de magie , & que s'étant frotté 
les mains de je ne fçais quelle couleur^ 
il voyoit au travers de fa main & juf- 

, ques fous la terre les v^fes où. étoient 
renfermés ces tréfors. 

Généralement parlant, c'eft ici un 

. crime aux particuliers d'être riches : il 
n'y a point d'accufation à laquelle on 
•prête plus volontiers 1 preille , ni de 

- crime qui foit plus févérement puni. 
On applique incontinent l'accufé à une 
queilion rigoureufe , pour le contr^iin- 
dre , par la violence des tourmens , à 
découvrir oîi il a caché fon -argent. 

: De]Lix de mes Néophytes ont été réduits 
par-là à la mendicité, & l'un d'eux en 
,eû reftéiçng- temps eftropié. De-là yient 
que les riches cachent leur bien avec 
^ip I ^ <juç fQuveni: ^veç dç gran4€î j 
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.rîchefles ils ne font ni mieux logés , ni 
mieux vêtus , ni mieux nourris que les 
plus indigens. De-là vient encore que 
bien qu'il y ait une infinité de vérita- 
bles pauvres , il y en a beaucoup d'au-' 
très qui afFedent de le paroître fans Vètvfs 
véritablement. Je ne parle point de cerf 
tains fainéans qui courent le pays en 
habit de Pandaron , ( i ) ^ & qui , par 
l'auftérité vraie ou apparente de leiu: 
vie , touchent les peuples & en tirent 
de groffes aumônes. Je ne parle point 
non plus de certains Brames , qui étant 
d'une cafte plus noble & plus riche que 
toutes les autres, fe font gloire néan- 
moins de demander & de recevoir l'au- 

• 

. mône : quelques-uns d'eux reç>irent , il 
y a quelque-temps , un fanon , qui vaut 
environ 5 fols de notre monnoie ; le 

. Brame qui étoit Gouverneur du liea, 
& qui eft très-riche , voulut avoir part 
à l'aumône , & il n'eut pas honte de re- 
cevoir quelques pièces d'une balle mon- 
noie de cuivre , femblables pour la va- 
leur à nos doubles de France. 

Mais fi, d'im côté, on affeQe aux In- 
des de paroître pauvre au milieu des 
richeffes , d'un autre côté on y eft très- 

(0 Pénitent Indien, 

D ij 
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jaloux des diftinâions & du rang que 
donne la naiflance : il n'y a gueres de 
Nation qui ait tant de délicatefle que 
celle-ci uir ces fortes de prérogatives. 
Vous fçavez , Madame , que cette Na- 
tion fe partage en plufieurs cailes , cVfl- 
à-dire , en pluiieurs clafies de personnes 
qui font d'un même rang & d'une égale 
naiflance, oui ont leurs ufages , leurs 
coutumes oC leurs loix particulières. 
Vous avexlu fans doute dans nos lettres 
précédentes , quelles font ces coutumes 
& ces ufages , & il feroit inutile de vous 
répéter ici ce que vous fçavez déjà. J'a-^ 
jouterai feulement qu'on peut bien ac- 
quérir , par de belles aâions , de l'hon- 
neur ôc des richefles , mais que la No« 
bleffe ne s'acquiert pas de même z c'eft 
un pur don de la naiflance : le Roi ne 
peut la donner , ni les particuliers Ta- 
cheter, te Roi n'a aucun pouvoir fur 
les cailes , il ne peut pas lui - même 
pafler à une cafte fupérieure ; celle du 
Koi d'aujourd'hui eft des plus médiocres* 
On voit fouvent des conteftations & 
des difputes pour le rang entre cçs caf- 
tes : aâuellement il y en a deux de la 
lie du peuple qui font aux mains au fujet 
4e la préféance. Il y a telle cafte fi bafle 
^ ^ mépriiablç i que ceux qui en fon( 
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fiWéfbîent regarder en face un homme 
d'une cafte fupérieure; & s'ils le fai- 
foient y il auroit droit de les tuer fur le 
champ. Vous m'avouerez ^ Madame , 
que de pareilles loix font fort rifibles ; 
mais je leur paflèrois aifément ce qu'elles 
ont d'abfurde & de ridicule 5 fi elles 
n'étoient pas infiniment gênantes poiur 
nos miniftereSé 

Vous me demandez peut-être quel 
rang tiennent ici les Européens : c'efl 
un article qui eft fouvent traité dand 
nos lettres : il fufEtde dire que rien n'eft 
plus faux que ce que M* Robbe avance 
<fans fa géographie de la prétendue e(^ 
time que les Indiens font des Eufopéens^ 
Cette eftime eft telle qu'un Chrétien 
de la lie du peuple s'acculbit un jour 
comme d'un grand péché , d'avoir ap- 
pelle un autre fils ae Prdifgui , c'ef{-à« 
dire 9 fils de Portugais ou d'Européen. 
Toute notre attention eft de cacner à 
ces peuples que nous fommes ce qu'ils 
appellent Pranguis : lé moindre foupçon 
qu'ils en auroient , mettroit un obftacle 
infurmontable à la propagation de fa Fou 
11 y auroit une innnité d'obfervations à 
faire fur les caftes ^ fiu* leurs ufages , 
fur leurs fymboles , fur leurs offices ; 
mais cela me meneroit trop loin. Je 

Diij 
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paffe à votre féconde queftion , qui re- 
garde Temploi des homm es & des femmes. 

Ici , comme en Europe , les hommes 
ont ,divers emplois : les uns fervent le 
Prince , les autres cultivent la terre , 
ceux - ci s'appliquent au commerce ^ 
ceux-là travaillent aux arts méçhaniques, 
& ainfi du refte. On ne voit aux Indes j 
ni Financiers , ni gens de Robe : les 
Intendans ou Gouverneurs font charges 
tout-à4a-fois, & de radminiftration de 
la Juftice , & de la levée des deniers , 
& du gouvernement militaire. 

La Jujftice fe rend fans fracas Si fans 
tumulte. La plupart des affaires , fur- 
tout celles qui font de moindre impor- 
tance ^ fe terminent dans le village : 
chacun plaide fa caufe , & les princi- 
paux font Toffice de Juge : on n'appelle 
gu«?res de leur Sentence, principalement 
fi ces Juges font , comrtie il arrive pref- 
que toupurs , des premiers de la cafte. 
Quand on a recours au Gouverneur /^ 
le procès fe termine à-peu-pris de la 
même forte , fi ce n'eft ^ue pour l'or- 
dinaire il met les deux parties à l'amende. 
Il fçait le moyen de trouver coupables 
l'une & l'autre partie. Les préfens font 
fpuvent pancher la balance d'un côté ; 
mais elle devient égale , quand le Juge 
reçoit des deux côtés. 
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• Je ne fuis pas autrement inftruit de 
ce qui regarde le gouvernement mili- 
taire ; ce que je fçai , c^eft que tout eft 
ici aflez paifible. Les Gouverneurs le-* 
Vent de temps en temps^es foldats , 
félon les befoins oîi ils fe trouvent. Le 
Roi envoyé qitefquefois des corps d'ar- 
mée dans les Provinces ; mais ce n'eft 
guères que pour foumettre quelque Sei- 
gneur rebelle qui refufe de payer le tri* 
but , ou pour châtier ceux qui font des 
îàjufti ces trop criantes. On affiëge leurs 
fortereffes , alors le canon joue , mais 
bien froidement, & il fe répand pau de 
fang de part & d'autre : pourvu que 
le coupable ait de l'argent , & qu'il ' 
veuille bien en venir à une compofition 
honnête , on lui fait bon quartier : du 
refte à lui permis de fe dédommager 
par de nouvelles vexations dont il ac- 
cable le pauvre peuple. Ces Seigneurs 
tiont je parle , font comme de petits 
Souverains qui gouvernent abfolument 
leurs terres , & dont toute la dépen- 
dance confifte dans le tribut qu'ils payent 
au Roi : ils font héréditaires , au lieu 
oue les Gouverneurs 6c les Intendans^ 
ie révoquent & fe deftituent au gré du 
Prince. Tel Gouverneur ne dure pas 
quatre jours , Se dans ce peu de temps 

D iv 
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H ne laifle pas de s'enrichir s'il eft ha« 
bile. On met fou vent ces Gouverneurs 
à la queilion pour leur faire rendre 
gorge , après quoi quelques vexations 
qu'ils aient c^mifes , on ne laifle pas 



Le les rétablir dans leurs charges. 

La JufHce criminelle ne s'exerce pas 
avec beaucoup de févérité : j'ai dit plus 
haut qu'on étoit toujours coupable quand 
on étoit riche : je puis dire pareille^ 
ment ^ fans tomber œlns aucune contra- 
diétion y que dès qu'on eft riche on eft 
toujours innocent. La levée des deniers 
publics eft de la fonâion des Intendans: 
comme la taille eft réelle , ils eftiment 
le champ , & ils le taxent félon qu'il leur 
plaît ; mais ils trouvent d'ordinaire tant 
de forte d'expédiens potur chicaner le 
Laboureur « & le piller , tantôt fous un 
prétexte , & tantôt fous un autre , que 
quelquefois il ne retire aucun fruit dé 
toutes its^ peines , & que la récolte fur 
laquelle il fondoit fes efpérances » pafle 
toute en des mains étrangères. Outre la 
taille & plufieurs autres droits qu'on tire 
fur le peuple , il y a quantité de péages^ 
& cette forte d'impôt s'exige avec beau* 
coup d'injuftice &ç de rigueur. 

Pour ce qui eft des femmes , elles font 
moins les compagnes que les efclaves de 
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leurs maris. Le ftyle ordinaire eft que le 
mari tutoyé fa femme ^ & ^ue la femme 
ne parle jamais à fon mari , ni de fon. 
mari, qu'en termes les plus refpeâueux. 
Je ne fçai fi c'eft par refpeâ 5 ou par quel- 
<iu'autre raifon y que la femme ne peut 
jamais prononcer le nom de mari ; il faut 
qu'elle fe ferve en ces occafions de péri- 
phrafes & de circonlocutions tout-à-fait 
rifibles. On n*eft point furpris que le 
mari batte fa femme & Taccable d'in^ 
jures : fi elle Êiit des fautes, ne faut-il pas 
la .corriger , difent-ils ? La femme n'eft 
jamais admife à la table du mari ; nous 
n'ofons prefque dire qu'en Europe les 
ufages (ont tout différens. La femme fert 
le mari comme fi elle étoit fon efclave^ 
& les enfans comme fi elle étoit leur 
fervante : de-là vient que les enfims s'ac- 
coutument peu- à -peu à Ih regarder 
comme telle , à la tutoyer , à la traiter 
avec mépris , & quelquefois à porter la 
main fuF elle. D'ailleurs , la belle-mere 
eft une rude maîtreffe • elle fe décharge 
toujours fiu- fa belle-fille de tout le tra- 
vail domeflique , & quand elle donne 
fes ordres , c'efl toujours d'une manière 
dure & impérieufe. Cependant les fem- 
mes ne laiflent pas de réduire affez fou- 
vent leurs maris 1 en s'enfuyant de ki 

D y 
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niaifon, & en fe retirant chez lenfs pa- 
rens : ceux-ci ne manquent pas de prendre 
fadéfenfe, & alors les injures, les im- 
précations , les paroles fales ^ les invec- 
tives les plus groffieres ne font point 
épargnées , car cette langue eft féconde' 
en de femblables termes. La femme ne 
retourne point à la maifon , que le mari 
lui-même ou fes parens ne la viennent 
chercher, & elle leur fait faire quelque- 
fois bien des voyages inutiles. Lorfqu'ellè 
ij'eft rendue à les prières , on donne un 
feftin au mari , on le réconcilie avec fa 
femme , & elle le fuit dans fa maifon. 

Les femmes s'occupent dans le domef- 
tique à aller chercher de Teau , à ra- . 
maffer du bois , à piler le ris , à faire 
la cuifine , à tenir la maifon & la cour 
propres , à /aire de l'huile , & d'autres 
çhofes de cette nature. L'huile fe fait 
du fruit d'un arbriffeau nommé par^ quel- 
tjues-uns de nos Herboriftes Palma ChriftL 
On fait cuire ce fruit légèrement , on 
l'expofe deux oiu trois jours au foleil, 
ôh le pile jufqu'à le réduire en pâte ; 
on délaye cette pâte dans l'eau, verfant 
deux mefures d'eau fur deux .mefures 
du fruit qu'on a pilé , & on fait bien . 
houillir le tout. Quand l'huile furnage , 
$>n la tire ou avec une cuiller ^ où par 
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înclînaifon. On lave enfuite le fédlment 
dans Teaii , & To» en tire encore un 
peu d'huile. 

La manière dont on pile le ris a quel- 
que -chofe de fingulier* Le ris naît ^ 
comme vous fçavez , revêtu d'une peau 
rude .& di^ire comme celle de l'orge : 
le ris en cet état fe nomme ici Ndlou- ; 
on le fait cuire légèrement dans l'eau ^ 
en le fait fécher au foleil , on le pile à 
plufieurs reprifes ; quand on Ta pile ppur 
la première fois , il fe dégjage de la gro^e, 
peau ; la féconde fpis qu'ot^ le pile .9 il- 
quitte la pellicule rouge qui çfl au-defn 
fous j & fort plus ou moins blanc , félon 
Tefpèce de Ndlou : car il y en a de plus 
de trente fortes. Lorfqu'il eft ainfi pilé, 
il fe nomme Ariji. Deux litrons de bon, 
Nelhu rendent un litron jd^AriJi. Il nç 
fort pas farineux ôcconcaffé comme no- 
tre ris d'Europe , mais il eft beau & 
entier : je ne crois pas néanmoins qu'il fe 
conferve long- temps. Au refte le ris des 
Indes n'a pas la propriété de gonfler 
çoinme celui d'Eyrope , nos Indiens le, 
ipuhaiteroient fort}(& Us font é^onné^^ 
lorfquç nous leur racontons le peu de 
ris qui fufïit en Europe pour emplir une^ 
inarmite. 

Le temps que 1^ femmes ont de refte 

' ■ - D vj 
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après le travail du ménage , elles Tem* 
ployent à filer , & c'eft leur occupation 
ordinaire : elles ne font aucun travail 
à Taiguille ^ elles ne fçavent pas même 
la manier. Il y a de certaines caftes oii 
il n*eft pas permis aux femmes de filer r 
d'autres oit elles ne s'occupent qu^à faire 
des paniers & des nattes^ & celles-ci 
ne peuvent pas même piler le ris : d'au* 
très oîi elles ne peuvent pas aller quérir 
d« Teau > c'eft la fonôion d'une efclave 
ou bien du mari : mais )e n'auroîs ja- 
mais fait s^il falloit rapporter toutes ces 
exceptions » & il fumt de parler de ce 
qui fe fait le plus communément» En gé*-^ 
néral le bel ufage ne permet pas aux 
femmes d'apprendre à lire & à écrire : 
on laifle ce foin aux efclaves des Pa«* 
godes y afin t^u'elles puiffent chanter les 
louanges du démon > & les cantiques 
impurs dont fes tempks retentiffent» 

Vous me demandez en troifieme lieu^ 
Madame y quels font les alimens ordi- 
naires de ces peuples. Je n'aurai pas 
befoin de m'étendre beaucoup pour vous 
fatisfaire fur cet article. L'eau eft leur 
boiflbn ordinaire : ce n^eft pas qu'on ne 
îàSk des 1 queurs enivrantes > mais il n^ 
a que ceux de la lie du peuple qui e^i 
ttfent^ les honnêtes gens en ont horreur» 
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La principale de ces liqueurs eft celle 

aui découle des branches de palmier 
ans un vafe qu'on y attache pour eti 
recevoir le fuc : on ndt aufll 9 avec une 
certaine écorce & de la caflbnade de pal« 
mier , une eau * de-vie qui prend fea 
comme celle d'Europe. D'autres, en 
faifant fermenter des graines que )t ne 
connois pas , .en font un vin qui eny vre«. 
Pour nous , IMeu nous préferve de tou* 
cher à ces infâmes liqueurs : nous fom^ 
mes trop heureux quand nous pouvons 
trouver de Teau qui foit tant foit peu 
bonne: elle ne fe trouve pas par-tout^ 
principalement dans leMarava, o&tes 
eaux de puits & de fource f<mt prefque 
toutes mal faines. Le vin , dont nous nous 
fervons pour le famt facrifice de la Meâe ^ 
nous vient d'Europe : nous le cachons 
avec foin y de cramte cjue s'il tomboit 
entre le$ mains des Gentils, ils neslma* 
ginaiTent , comme il eft arrivé quelque* 
fois , que cette liqueur, eft femmable à 
leurs vins artificiels, u Y a environ trois 
ans qu'une de mes Eglifes ayant été 
pillée en mon abfence, unfoldat y trouva 
une bouteille demi-pleine de vin : il s'ap-» 
plaudit auifî*tôt de fa découverte, fe 
pçrfuadant qu'elle contenoit une drogue 
f ropre à fiwre de l'or : car ces Idolâtres 
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qui voyent que, fans avoir de revenus ^ 
nous ne laiflbns pas de faire de la dé* 
penfe , foit pour ^entretien de nos Ca- 
téchlftes , foit pour la décoration de nos 
Eglifes , fe figurent aifément que nous 
avons le fécret , non de la pierre , 
mais de Thuile philçfophale. Il prend 
donc la bouteille , il paffe à fon bras le 
cordon qui y étoit attaché , monte à 
cheval , & l'emporte. Par malheur en 
paffant près de-là fur une roche , le cor- 
don fe rompit , la bouteille fe cafla, & 
toutes (qs belles efpérances s'évanoui- 
rent. 

Le ris eft la nourriture la plus com- 
mune : mais vous voulez fçavoir ap- 
paramment comment il s'apprête , & le 
voici : ceux qui font à leur aife lui font 
un court bouillon, ou bien ime fauffe 
de viande , de poiflbn , ou de légumes.r 
quelquefois ils le mangent avec des her- 
tes cuites en forme d'épinars , ou bien 
avec une efpéce de petites fèves qui fe 
ctiit comme nos fèves de haricot. Mais 
tout cela s'apprête à l'Indienne , c'eft-à- 
dire , fort mal. On le mange encore avec 
du lait , quelquefois on le contente d'y 
fetter un peu de beurre fendu. Pour ce 
qui eft d^s pauvres & des gens du com* 
mun^ ils ne \t mangent qu'avec quelques 
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herbes cultes , ou avec du petit lait , ou 
£mplement avec un peu de fel:la faim 
fupplée au refte. 

Ne croyez pas pourtant que tout le 
inonde ait ici du ris : dans l'endroit où )e 
fuis aâuellemenit on ne fe nourrit que de 
millet : on y en voit de cinq ou fix fortes, 
toutes inconnues en Europe. On Taffai- 
fonne comme le ris , ou bien on le prend 
en forme de bouillie : il vient d'affez 
beau froment fur certaines montagnes , 
mais il n'y a guéres que les Turcs & les 
Européens qui en ufent. Les Turcs n'en 
font pas de pain que je fçache ; mais ils 
en font une efpèce de galette en formç 
de gaufFres , autant que j'en ai pu juger 
par ce qu'on m'en a rappprté. Les Eu- 
ropéens qui font fur la côte en font du pain 
Ou :du bifcuit,tel à peu-près que le bifcuit 
de mer. Pource quieft de nous autres Mif- 
iionnaires nous ne fommes ni affez riches , 
fti affez peu occupés , pour penfer même 
à faire du pain : d'ailleursje levain n'étant 
' point ici en ufage , on y fupplée par la li- 
queur du palmier^dont i^ous ne pouvons 
ufer fans fcandale, & fans nous décréditer 
-dans l'efprit de ces peuples» C'eft pour 
^ette même raifon que nous n'avons pas 
même de vinaigre pour manger de l^a 
ialade , quoiqu'on en faflfe de fort boa di? 
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cette même ligueur , en rexpofant pen* 
dant ouarantejours au foleii dans un vaie 
bien terme. Nous nous aMenons de tout 
ce qui a rapport à ces fortes 4^ boiflbns^ 
à l'exemple de faint Paul , qui difoit 
qu'il aimeroit mieux ne manger jamais de 
viande que de fcandalifer fon frère. 

Pour répondre à votre quatrième quef* 
tion , il me faut , Madame ^ entrer dans 
un petit détail des fruits & des animaux 
qui fe trouvent en ce pays-ci,. Il n*efl pas 
autrement garni Marbres fruitiers ; je n*y 
en ai vu prefque aucun d'Europe ^ à la 
réferve de quelques citrons aigres. Je 
m'étois imaginé » quand je fuis venu 
dans cette Mii&on 9 que les oranges y 
étoient fort, communes : depuis que j'y 
fuis 9 je n'ai vu ni goûté aucune, orange 
mûre. On ne laifle gueres mûrir le peu 
de fruits qu'il y a : on les cueille tout 
verds 9 & on les fait confire dans quelque 
faumure aigre , pour les manger avec le 
ris 9 & en corriger la fadeur. 

Le fruit le plus ordinaire eâ la banane 
ou figue d'Inde 9 mais elle eft bien diffé- 
rente de nos figues pour la couleur ficla 
figure. Il y a encore des MangUsJ[\xt''to\3X 
du côté des montagnes. Nous avons auffi^ 
inais feulement dans nos jardins^ quelques 
dates & quelques gpyaves* Dans queir 



& curieufes. 89 

ques-uns on voit des treilles qui fe char- 
gent aflez de raiûns , mais les oifeaux 
& les écureuils ne les laiffent gueres par* 
venir à leur maturité. 

Quant aux légumes , la terre y porte 
des citrouilles de plufieurs efpeces 9 des 
concombres ^ & diverfes herbes qui font 
propres du pays. On n'y connoît point 
d'oieille 9 mais elle eft remplacée par 
le tamarin : il y a des ciboules ; mais les 
choux y les raves 9 la laitue font des plan- 
tes étrangères y qui ne laiffent pas de 
croître aflez bien quand on les feme» 
Comme nous fommes prefque toujours 
en voyage 9 & que d'ailleurs des chofes 
trop importantes occupent tout notre 
temps 9 nous n'avons ni la volonté ni le 
loifir de nous amufer au jardinage : ou** 
tre que le terroir étant fort fec , il fau- 
droit entretenir un jardinier qui n'eût 
d'autre foin que de cultiver & d'arrofer 
fans ceffe ces terres brûlantes : l'entre- 
tien des CatéchiAes nous eft bien plus 
néceflaire. On ne voit ici ni chênes ^ ni 
pins , ni ormes • ni noyei% : il y a autant 
& plus de différence entre les arbres 
des Indes & ceux d'Europe , qu'il y en 
a entre les habitans des deux Pays. Je dis 
à peu près la même chofe des fleurs : à 
la referve des tubéreufes , des tourne* 
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fols 5 des jafmlns , dès laiiriers-rofés ^ 
toutes les autres fleurs que j'ai vues font 
inconnues en Europe ; on les cultive ici 
avec beaucoup de foin pour en orner les 
Idoles, 

Venons aux animaux : on trouve dans 
les montagnes des élépfians, des tigres ^ 
des loups, des finges , des cerfs , des 
fàngliers , des lièvres ou lapins , car je 
ne les ai pas vus d'aflfez près pour en faire 
le difcernement : on laifle le gibier fort 
en repos , quoique la chafle foit permife 
à tout le monde. Les Seigneurs chaffent 
de temps en temps par divertifTement, 
mais il s'en faut bien que ce foit avec 
cette paflîon qu'on a en Europe pour cet 
exercice. La chafTe fe fait aufli à l'oifeau ^ 
mais rarement. 

Quelques Princes ont des éléphans 
privés & des chevaux. Les chevaux qui 
ilaîflent dans le pays font .petits & foi- 
Wes , mais on les a à bon marché. Pour 
ceux dont on fe fert dans les armées , on 
les fait venir des pays étrangers , & ils 
coûtent fort cher ; on les acheté d'or- 
dinaire cinq ou fix cens écus. Je doute 
• que ce climat foit fevorable à ces fortes 
d'animaux , il faut des foins infinis pour 
les conferver ; il n'y a point de jour qu'il 
ne faille leur donner quelque drogue ; 
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avant que de les panfer , & à la moindre 
paufe qu'on leur fait faire en voyage , il 
faut les manier, leur paffer la main fur 
tout le corps , leur preffer la chair & les 
nerfs , leur fouleveiîdes pieds l\m après 
l'autre ; fi Ton y manque , leurs nerfs fe 
rétréciffent , & ils font ruinés en peu 
de. temps. Comme il n'y a point ici de 
prairies , & qu'on n'y recueille ni foin 
ni avoine , on ne donne aux chevaux 
que de l'herbe verte , laquelle en cer- 
tains endroits & en certains mois de 
l'année eft très-difficile à trouver. Au 
lieu d'avoine , on leur donne une efpece 
d e lentille qu'on fait cuire. 

Les bœufs font ici de grand ufage *^ 
on ne mefure les richeifes d'un chacun 
que par le nombre de boeufs qu'u a. Ils 
fervent au labourage & aux voitures, 
on les attelé auffi aux charrettes ; la plu- 
part ont une groffe boffe fur le chignon 
du col ; quand on veut les mettre à la 
charrette, on leur paffe une corde au 
col , on lie à cette corde une perche qui 
fe met en travers , & qui porte fur le 
col des deux bœufe attelés : à cette per- 
che eft attaché le timon de la charrette* 

Les charrues n'ont point de roues, 
& le fer qui tient lieu de contre eft â 
étroit , qu'il ne fait qu'égratigner la terre 



9^ tutres édifiâmes 

oh l'on a coutume de femer le millet; 
Le ris demande beaucoup plus de tra-- 
vail & de culture ; les champs oii Ton 
le feme font toujours au bord des étangs 
qu'on creufe exprè^ afin de pouvoir y 
«onfervef l'eau de pluie , & arrofer les 
campagnes dans les temps de fécberefle. 
On voit prefque autant d'étangs que de 
peuplades. Les charrettes ne font pas 
mieux entendues que les charrues ; il y 
en a fi peu , que je ne crois pas en avour 
vu fix depuis que je fuis dans ce pays; 
mais on voit beaucoup de chars qui 
font aiSTez bien travaillés ; les roues font 
petites , elles fe font de grofles planches 

S l'on emboîte les unes dans les autres ; 
les ne font point ferrées , & elles n'ont 
d'autre moyeu qu'un trou qui eft au 
milieu de ce tiffu de planches; le corps 
du char eft fort élevé & tout chargé 
d'ornemens de menuiferie & de fculp- 
tore & de figures fort indécentes. Ces 
chars ne fervent qu'au triomphe du Dé-^ 
mon ; on y place 1 idole ^ & on la traîne 
en pompe par les rues. On ne fçait ici 
ce que c'eft que carrofle; \ti grands 
Seigneurs fe font porter en palanquin , 
mais ils doivent en avoir la permifiion 
du Prince. 
On trouve encore au Maduré quantité 
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de bufSes qu'on emploie au labourage 
& Qu'on attelé de même que les bœu^; 
c'eft un crime digne de mort que de 
tuer un bœuf, une vache ou un bufSe ; 
il n'y a pas encore deux ans qu'on fît 
mourir deux ou trois perfonnes de la 
même famille qui étoient coupables d'un 
femblable meurtre ; je ne fçai fi un ho- 
micide leur auroit attiré le même fup- 
plice. Dans une de nos ifles françoiies 
de l'Amérique, on défendit autrefois, 
fous peine delà vie, de tuer les bœufs 
pour ne pas empêcher la multiplication 
de l'efpece ; il e& probable qu'une même 
raifon de politique ^ porté les Indiens 
à faire de pareilles défenfes. Les bœufs 
ne font nulle part plus néceiTaires qu'en 
ce pays-ci; ils n'y multiplient que mé« 
diocrement; ils font fujets à de fré- 

Î[uentes maladies , & la mortalité fe miet 
ouvent parmi eux. Le remède le plus 
ordinaire dont on fe ferve pour les gué« 
rir de leurjs maladies eft de les cautéri- 
fer ; au refte , les Indiens ont autant 
d'horreur de la chair de ces animaux ^ 
ue les Européens en ont de la chair 
e cheval ; il n'y a que ceux des Cafles 
le plus méprifables qui ofent en manger 
quand ils meurent de leur mort natur 
relie. # r 
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Ils ne jugent pas de même des cliaiv- 
velburis, des rats, des lézards, & même 
de certaines fourmis blanches ; lorfque 
les aîles viennent à ces fourmis, & que 
prenant Teffor elles vont fe noyer dans 
les marais , les Indiens accoairent poiu* 
les prendre ; fi on leis en croit , c'eft un 
mets délicieux. La chèvre , le mouton , 
la poule font les Viandes d'ufage. On 
voit ici une efpece de poules dont la 
p^au eft toute noîre auffi-bien que les 
os ; elles ne font pas moins bonnes qqe 
les autres. Je n'ai point vu de poules 
d'Inde , ce font apparemment les Indes 
occidentales qui leur ont donné ce nom. 
Le poiflbn eft auffi du goût des Indiens : 
ils le font fécher au Soleil , mais ils ne 
le mangent gueres qu'il ne foit tout-à- 
fait gâté & corrompu : ils le trouvent 
alors excellent, parce qu'il eft plus 
propre -à corriger ce que le ris a d'ia- 
fipide. 

On trouve ici des ânes comme en 
Europe , & ils fervent aux mêmes 
ufages : il y a une remarque plaifante à 
fair« fur cet animal & que je ne dois 
pas omettre. Vous ne vous imagineriez 
pas, Madame, que nous avons ici une 
Cafte entière qui prétend defcendre en 
droite ligne d'un ane , & qui s'en fait 
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honneur. Vous me direz qu'il faut que 
celte Cafte foit des plus baffes; poipt 
du tout,'c'eft une des bonnes, c'eft 
celle même du Roi. Ceux de cette Cafte 
traitent les ânes comme leurs propres 
frères; ils prennent leur défenfe , ils ne 
fouffrent point qu'on les charge trop , 
ou qu'on les batte exceflivement. S'ils 
appercevoient quelqu'un qui fût affez 
inhumain pour te porter à de telles e^c- 
trémités, on le traîneroit auffi-tôt en 
Juftice, & il y feroit condamné à l'a- 
mende. Il eft bien permis de mettre un 
fac fur le dos de l'animal, mais on ne 
peut mettre aucune autre chofe fur ce 
lac; & fi cela arrivent, les Cavarrava^- 
douguer ( c'eft le nom dç ceux de cette 
Cafte ) feroient une groffe affaire à ce- 
lui qui fe feroit donné cette liberté. Ce 
qu'il y a de moins pardonnable dans 
cette extravagance , ç'eft qu'ils ont fou- 
vent moins de charité pour les hommes 
3u^ils n'en ont pour ces fortes de bête^ ; 
ans un temps de pluie , par e^^emple , 
ils donneront le couvert à un âne , & 
le refuferont à fon condudeur ^ s'il n eft 
pas d'une bonne Cafte. 

Enfin , Madame , ( car il faut çntrer 
dans le détail de tous les animaux de ce 
pays , puifquç vous le fouhaite?; ) nous 
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avons ici des chiens y ffiais qui font ex« 
trêmement laids ; nous avons des chats 
domefliques & fauvages, & des rats de 
plufieurs efpeces. Il ne faut pas oublier 
de vous dire que nos Indiens vont à la 
chaffe de ces rats, de même qu'on va 
en Europe à la chafle des lapins* La cam* 
pagne feroit pleine de ces illufires chaf- 
iëursy fi Ton en trouvoit une auflî grande 
quantité qu'il y en a eu dans cette Pro- 
vince dont vous me parlez , & oii vous 
dites qu'ils ont fait tant de ravages. On 
en voit ici une efpece qui reiTemble 
aflez à la taupe par la finefle de fon poil ; 
quoiqu'il ne foit pas tout- à-fait fi noir. 
Les Portugais le nomment rat de fen« 
teur; il fait, dit- on, la guerre au (ier- 
pent. n y en a encore une autre efpece 
qui creufe fous terre comme la taupe , 
mais ce n'eft gueres aue dans les mai- 
fons que cette forte ae rat travaille. 

Qn m'a parlé d'une efpece de chat 
qui produit le mufc, mais je n'en ai 
point vu , & je ne puis dire fi c'efl effec* 
tivement un chat , ni comment il pro« 
duit cette fubflance odoriférente ; on 
m'a rapporté ou'en fe frottant contre un 
pieu , il y laiflîe le mufc , & que c'eft 
de ce pieu qu'on \t retire. Parmi les 
chiens Êiuvages^ il y en a un qu'on 

prendroit 
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fcfendroît plutôt pour un reqiird; le^ 
Indiens rappellent Nari , & les Portugais 
AiUbii : on m'a dit qu'il avoit fes heures 
réglées pour heurler pendant la nuit , &C 
que c*eu de fix en fix heures ; pour moî 
j'ai voyagé fouvent la nuit , & je l'en- 
tendois heurler à toutes les heures. 

Pour ce qui eft des ferpens, on en 
voit ici une infinité ; quelques-uns font 
fi venimeux , qu'une perfonne qui a été 
mordue tombe morte au huitième pas 
qu'elle fait , & c'eû pourquoi on le 
nomme ferpent de huit pas. Il y en a lui 
autre que les Portugais appellent Cobra 
de capcloj ce qui ne lignifie pas ferpent à 
chapeau, coofmte l'ont cru quelques Eu- 
ropéens , mais ferpent à chaperon. On 
l'a nommé ainfî, parce <[ue quand il fe 
met en colère , qu'il s'élève à mi-corps^ 
& qu'il ne rampje que ûir la queue, alors 
fon col s'élargit en fotme de domino ^ 
fur lequel paroiffent trois taches noires , 
ui^ au fentiment des Indiens » donnent 
e la grâce à oe ferpent ; de - là vient 
qu'ils l'ont appelle le beau ou le bon 
topent 9 car le terme tamulique peut 
avoir ces deux fignifications. Lorfque 
je vous entretiendrai^ dans quelque autte 
lettre , de la Religion des Indes , je par«- 
lerai du refpeQ fuperftitieux -que les 
Tome XII. S 
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, tiens qui venoient à TEglife , & qtuf 
n'a voient point d'autre lit que la terre^ 

. trouvoient le matin leur nate & leur 

. linge tout rongés. Nous avons aufli des 

' abeilles » .mais on ne fe donne pas la 
peine de leur bâtir des ruches ; on ne 
manque pourtant ni de cire vîi de miel j 
l'un & l'autre fe tirent des ruches qua 
les abeilles, fauvages fe font à elles- 
mêmes fur les montagnes. 

J'entre, comme vous voyez, Ma- 

' dame , dans le détail des plus petites 
çhofes, afin de fatisfaire à toutes vos 

..demandes. Celle où il me paroît que. 
vous infiftez davantage , & fur laquelle 

.vous dfîfirez d'être parfaitement inf- 

' truite , regarde la manière dont les 
Miffionnalres font vêtus au Maduré , & 
la n|pde jque fuivent les Indiens dans 

' leurs Ij^t^llemens. Votre çuriofité ne 
feroi't.qvie .médiocrement fatisfaite, fi 
je uie cçntentois de vous en faire I9 
description ; Içs figures fuivantes vous 
feront y.oir d'un coup- d'opil, ce qu'il 

*ne me feroit gueres poflîble de voqs 
^irç^jcompreqdre par le détail ^ pUîS 
e^aî^, ] ,':; .. •- . ^ - 

Vous vpyez d^abord quelle eft la 
Arme de Thâbit que portent les Mit» 
iionoaires j. c'eft une fîmplç jçile 4,q 
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côtOîl \ qui n'eft ni rouge ni jaune ^^ 
mais dont la couleur tient de l'un &. 
de l'autre. Le vafe qu'ils portent à la 
main eft de cuivre ; comme on ne* 
trouve pas de l'eau par - tout , & que 
celle qu'on trouve n'eft pas toujours , 
potable , ils font obligés d'en avoir 
toujours avec eux , pour fe rafraîchir' 
fous un ciel auffi brûlant que celui-ci. 
La chauffure vous paroîtra extraordi-^ 
naire; c'eftime efpece de foque, afleai 
femblable à celles dont fe fervent en 
France quelques Religieux de faintFrait-* 
çois; à la vérité celles-ci s'attachent 
avec des courroyes, au lieu que les 
foques des Indes ne tiennent que par 
une cheville de bois , qui fe met en- 
tre l'orteil & le fécond doigt du pied. 
Cette manière de fe chauiTer ne nous 
eft pas particulière ; le Roi & lès grands 
Seigneurs ufent de foques comme nous;; 
il y a cette différence, que leurs foques* 
font d'argent , & que les nôtres lont- 
de bois, fis prétendent que cette chauf- 
fure eft la plus propre & la plus com- 
mode qu'on puiffe imaginer pour ce 
pays-ci. C'eft la plus propre, difent-ils, 
parce qu'on peut en tout temps la 
laver & fe laver les pieds, ce qui êft 

néceftaire i):i à caufe de la chaleur : la; 

E*** 
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plus commode, parce que rî^n n'ji 
plus facile à quitter & à reprendre. 
Il eâ vrai qu'il en coûte dans les corn- 
mençeçiens » & q^i'on ne peut s'y ac- 
coutumer fans beaucoup iouffirir ; mais 
avec le temps & de la patience , il fe 
forme des calus à cet endrokdupied^ 
& on acquiert enfin Thabilude de mar- 
cher fans aucune incommodité. 

Dans les voyages que nous faifons 
d'ordinaire à pied, nous ne nous fer- 
vons point de foques; mais je ne {çaîs 
ce qui eft alors le plus pénible^ ou 
d'aller pieds nuds fur ces terres brû- 
lantes & femées de petits cailloux , ou 
d'ufer de fandales de cuir , ainfi que 
font les naturels du pays* Ces fandales 
ne font qu'une fimple femelle fans 
empeignes , qui tient aux pieds par 
quelques courroyes ; le fable & les 
pierres s'y gli'Sent aifément, & caufeat 
beaucoup de douleur. Il n'eft pas du 
bel ufag^ de fe fervir de fandales , & 
c'eft pourquoi on les quitte toujours 
lorfqu'on doit paroître devant une 
perfonne qui mérite du refpeâ. Nos 
images d'Europe , oîi les Saints font 
repréfentés vêtus à la romaine avec 
des fandales aux pieds, révoltent la 
poUteffe indienne ; cependant , plufieurs 
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Brames ne font pas difficulté d'tn por-. 
ter. 

Au rej^ard des modes indiennes, elles 
font toujours les mêmes ; ces. peuples 
ne changent gueres leurs ufages , fur- 
tout pour la manière de fe vêtin J'ai 
dé}a eu Thonneur de vous dire. Ma* 
dame , que les gens du convmun n'y 
font pas beaucoup de façooi ils s'en- 
tourent k corps d'iiae fimple toile de 
coton , & il arrive fouvent que les 
pauvres ont bien de la. peine, à avoir 
un morceau de cette toile pour {^: 
couvrir. Les grands Seigneurs , tels 
Cjxie ceux qui font dépcmts dans les 
deux figures qui fuivent, s'habillenf 
âflez proprement 9 félon leur goût, & 
tM égàxà à la chaleur du. chmat. Us 
fe couvrent d'une robe de toile de 
coton fort blanche, & en même temps 
très-fine & tranfparente , qui leur def- 
cend juibu'auK talons ;: ils ont un haut 
de chauffes & desL bsrs de couleur rouge 
tout d'une pièce ^ &c qui ne vont que 
jufqu'au coudepied. Us font chauués 
d'une efpece d'efcar{»ns de cuir rouge 
brodé , les quartiers de derrière fe 
plient fous les talons ; ils , portent de$ 
pendans d'oreilles d'or ou de perle : la 
ceinture eft d'une étoffe de foie brodée 

E iy 
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d'or , les bracelets font d'argent ; ils 
portent au col des chaînes d'or , 'ou 
des cipeces de chapelets dont les grains 
font aor. Les dames ont à-peu-près le 
même habillement, & on ne les dlftîn- 
f;ue des hommes que par la manière dif- 
férente dont elles ornent leur tête. 

Je finis cette lettre , Madame ,^ qui. 
ii'eft peut - être que trop longue , en^ 
répondant à votre dernière queftion. 
Vous fouhaitez fçavoir où nous nous 
retirons pendant le joiu- & la nuit, & 
fi les gens de ce pays -ci confentent 
volontiers qu'on baptife leurs enfans. 
C'eft fur quoi je vais vous fatisfaire en 
peu de mots. Certainement il eft nécef- 
iaire que nous ayons une demeure fixe, 
ians cela , oîi lés Chrétiens & les Gentils 
iroient-ils nous chercher , lorfqu'ils ont 
tefoin de notre miniftere î comment 
tiendrions -nous nos affemblées ? com- 
jnent célébrerions-nous nos fêtes ? D'un 
autre côté ,'W n'eft pas à propos que 
jîous demeurions toujours dans le même 
endroit ; ce rie feroit pas le moyen d'é- 
tendre la foi ; les Chrétiens feroient obli- 
gés de faire de fort longs voyages; 
plufieurs vieillards pafleroient le refte 
de leur vie fans participer aux Sacre- 
mens; d'ailleurs, im trop Ipflg féjoUi: 
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dans la même contrée donneroiti le 
temps aux ennemis du nom chrctieo 
de tramer des complots contre la Reli- 
gion , & de lui fufciter des perféciKeurs^ 
C'eft pourquoi , comme chaque miffion 
comprend une grande étendue de pays > 
où les Néophytes font difperfés , nous y 
avons plufieurs Eglifes,dans lefquelles 
nous entretenons des Çatéchiftes , qui 
inftruifent les Chrétiens & les Catéchu- 
mènes , & qui gagnent tous les jours 
quelques idolâtres à Jefus - Chrift. Les 
converfions font plus ou moins nom* 
breufes chaque année, à proportiomdu 
nombre de Çatéchiftes que nous avons 
le moyen d*entretenir. Soixante oucjua* 
tre-yingt francs fuffifent pour l'entre-f 
tien d'un Catéchifte. Nous pai^coiuroiis 
ces Eglifes, & nous feifons dans *cha> 
cune quelque féjour pour admioifirèr 
les Sacremens aux fidèles i & pour bap- 
tifer les Catéchumènes* Nous av^ns àri* 
près de chaque Eglife une cabane, St 
quelquefois un petit jardin ;> c'eft-îi 
que nous nous retirons. Pehdant «nod 
Voyages, qui font fort fi-équehs, nous 
édlons chez les Chrétiens , quand il y ei| 
a dans le lieu , ou chez les Oetitils qui 
veulent bien nous recevoir, ou dans les 
Madami .pablics. On appelle ainfi. ua 

E v' 



10^ Lettres édifiantes 

bâtiment drefle fur les chemins pour la 
commodité des paflans^ lequel fupplée 
aux hôtelleries dont on ignore ici l'ufa* 
ge. Dans ctrtzim Madanis ^ on donne à 
manger aux Brames ; dans d^autres ^ bi> 
leur donne de la canje ; on appelle alnil 
l'eau oîi Ton a ait bouillir le ris ; il y 
en a d'autres oîi l'on donne du petit 
lait. Communément on n'y trouve que 
de l'eau & du feu, & il y &ut porter le 
refte. Ainfi, conmie vous voyez , Ma- 
dame, on ne voyage pas trop commo- 
dément en ce pays-ci ; néanmoins , ce 
n'eu pas là. ce qu'il y a de plus rude; 
la chaleur excemve du climat nous in- 
commode plus que toutle refle; nous né 
Êûfons gueres de voyage que Tépidermè 
-àa vifage ne foit tout - à - fait enlevée ; 
oa s'en confole aifément , & il en renaît 
bientôt un autre à la place. 
' Pour ce qui regarde le baptême des 
enfans , vous fçavez , Madame, qu^ 
l'ufase obfervé de tout temps dans 
PEglife , eft de ne point baptifer.les enrr 
£ms des infidèles, à moins qu'ils n'y conn 
ienient & qu^ils ne promettent de leiur 
procurer une éducatiorl chrétienne* C'eft 
ce qu'on ne peut guètes efpérer de ceu)| 
qui font obftinés dans leur aveuglement^ 
& qui refufent d'ouvrir les yeux à )% 
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lumière de TEvangile. Il y a pourtant un 
cas à excepter, c'eft lorfquc ces enfans 
font en daaeer de mort , la pratique eft 
de les baptiier fans en demander la per- 
miillon à leurs parens , qui ne manque* 
roient pas de la refufer. Les Catéchiftes 
& les Chrétiens font parfaitement inf- 
truîts de la formule du baptême , & ils 
le confèrent aux enfans moribonds , fous 
prétexte de leur donner des remèdes, 
il ny a point d'année Qu'ils ne mettent 
dans le Ciel U9 grand nombre de ces 
petits innocens qui ont eu le malheur 
de naître dans le fein et l'infidélité. 
Quand il n'y auroît que ce bien- là à 
faire dans cette Miflton , les Miilionnai* 
res , &c ceux qui, comme vous. Madame^ 
contribuent par leiu'S libéralités à l'en^ 
tretien des Catéchiftes , ne feroient-ils 
pas affez récompenfés de leurs travauic 
& de leur zèle ? Je ne vous parle point 
des fidèles , on ne peut pas douter 

Îiu'ils ne confentent que leurs enfans 
oient baptifés; hé! tpelle forte de 
Chrétiens feroit-ce, s'ils ne venoient 
eux-mêmes offrir leurs en£uis au bap- 
tême auffî*tôt qu'ils font nés ? c'eft aufli 
à quoi ils ne manquent pas. 
^ Je crois , Madame , avoir fatis&ît à 
^ut ce qu« vous A>uhaitiez de moii 

E vj 
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]t vous fçai bon gré de -ne m^avoir 
pas fait un plus grand nombre de quef- 
tions, Cîur je n'aurois pu me réfoudre 
à les laifier fans réponfe , & cependant ^ 
mes occupations préfentes ne m'euffent 
gueres permis d'entrer dans un long, 
détail de: mille autres chofçs , dont 
î'aurai l'honneur de vous entretenir 
quand j'aurai plus de loifir. Je vous 
prie néanmoins de remarquer que, dans 
cette lettre, je ne parle que du pays 
loîi je me trouve , qui eft vers la pointe 
du cap de Comorin, & non pas de 
toutes les Indes en général. Comme en 
France, chaque Province a quelque 
chôfe de particulier , de même chaque 
Royaume des Indes , & quelquefois 
divers endroits du même Royaume ont 
des coutumes toutes différentes. Le 
Malabar , par exemple ; qui n'eft fé- 
paré du Maduré que par une chaîne de 
montagnes , a des ufages , des fruits , 
& d'autres chofes qui ne fe trouvent 

{>oint ici ; il a l'hiver quand nous avons 
'été , & Tété qusmd nous avons l'hiver ; 
car , aux Indes, ce n'efi pas le cours du 
fpleil, ce font les pluies qui règlent les 
faifons. Cette remarque eft néceffaire; 
afin de concilier les contradiâions ap- 
parentes qui ie peuvent rencontrer dsm^ 
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les- lettres qu'on écrit du même pays. 
J'ai l'honneur d'être avec un profond 
xefpeâ & une parfaite reconnoiflance, 
&c. 



LETTRE 

Dîi Père Martin , Miffionnairc de la. 
Co^pagme de Jefus , au Père, de Kil^ 
; lette dt la même Compagmc^ 

Mon Révérend Père, 

La Paix de Notre Seigneur. 

Dans la dernière lettre que j'eus ITion- 
neur de vous écrire de la Miffion du 
Marava , je vous faifois le détail de l'é- 
tat de • la Religion dans ce Royaume , 
où j'étois chargé du foin de près de 
vingt mille Chrétiens , & de la conver- 
fion de plus d*un million d'Infîdeles.Puif-^ 
que ce récit vous' a été agréable , je vais 
vousînfoi-merde ce qui s*yeftpaflé depuis 
ce temps-^là , jufques vers le milieu dé 
Tannée 171 2, 

La féchereffe & les chaleurs extraor- 
iiînairçs ayant caufé en 1709 une difett« 
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générale^on cômmençoit à efpérer qiie leB 
pluies fréquentes qui tombèrent dans les 
mois d'Oaobre & de Novembre , réta- 
blifoient l^abondance. Ces grands étangs^ 
ui fe font aux Indes , à torce de bras f 
avec beaucoup de travail, étoîent 
déjà tous remplis : c'eA à la faveur de 
ces eaux que les laboureurs font cou-t 
1er des étangs dans les campagnes , 6c 
qu'on voit croître une quantité prodi- 
gieufe de rb ; lorfque les pluies font 
abondantes , le ris & les autres denrées 
y font à vil prix : pour un fanoix (i) , 
on aura jufqu'à huit Markals , ou gran- 
des mefures de très-bons ris pile, ce 
3ui fuffit pour la nourriture d'un homme 
urant plus de quinze jours. Mais auffi 
quand les pluies viennent à manquer , 
la cherté devient fi grande , que f ai va 
monter le prix d'une de ces mefiu-es de 
ris , jufqu'à quatre fanons , c'eft-à-dire;, 
jufqu'à dix-huit fols. 

On ne prend nulle part autant de pré- 
caution que dans le Marava , pour ne 
pas laifler. échapper ^une feule goutte 
d'eau , 6c pour ramafler toute celle des 
rmiTeaux èi des tôrrens que forment les 

(i) Un Êinon vaut quatre fok & demi de 
«ptre monjiQÎf • 
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pluies* On y voit une aâfez grande ri- 
vière appellée Vdiarou : après avoir tra« 
verfé une partie du Royaume du Ma- 
duré, elle tombe dans le.Marava, 8C 
quand elle remplit bien fon Ut, ce qui 
arrive d^ordinaire pendant un mois en- 
tier chaque année , elte eft auffi grofTe 
3ue la Seine. Cependant, par le moyen 
es canaux que creufent nq; Indiens, 
^& qui vont aboutir fort loin à leurs 
étangs 9 ils faignent tellement cette ri« 
viere de tous les côtés , qu*en peu de 
temps elle eft entièrement à fec. 

Les étangs les plus communs ont un 
quart de lieue, ou une demi -lieue de 
levée : il y en a d'autres qui en ont une 
lieue & davantage. J'en ai vu trois qui 
en ont plus de trois lieues. Un feul de ce9 
étangs fournit âflez d'eau pour arrofer 
les campagnes de plus de foixante peuw 
plades. Comme le ris veut toujours 
avoir le pied dans Teau jufqu'à ce qu'il 
ait acquis fa parfaite maturité ; lorfqu'a* 
près^ la première récolte , il refte en* 
«re de Teau dans les étangs , on fume 
ks terres , & on les enfemence de nou- 
veau. Tout le temps de Tannée eft pro^ 
pre à faire croître le ris , pourvu que 
Veau ne lui manque pas. 

Oacueille ici diverfes efpeces de ris; 
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le meilleur eft celui qu'on nomme Ckamha 
Jk PijÂnam;\e premier croît & mûrit 
dans Tefpace de fept mois. Il faut neuf 
mois au fécond. On en voit qui ne de- 
meure for pied que ciniq mois , & d'au- 
tre à qui environ trois mois fufîifent ; 
mais il n'a ni le goût ni la force du 
Chamba & du" Pijânam. Du refte , il eft 
furprenanti^ voir la quantité de poiflbnâ 
qui fe trouvent chaque année dans cds 
étangs , lorfqu'ils tariffent. 11 y en a dont 
la pêche s'afferme jufqu'à deux mille 
écus. Cet argent s'employe toujours à 
la réparation des levées , qu'on fortifie 
des terres mêmes qui fe tirent de l'é- 
tang. 

Les premières ^xluies qui arrivèrent 
dans le mois d'Août, donnèrent le moyen 
à quelques laboureurs d'enfemencer les 
terres de cette efpèce de ris , qui croît 
en trois mois de temps : mais apr^s les 
pluies .abondantes des mois d'Ôâobre 
& de Novembre , toutes les campagnes 
furent femées, & elles promettoient untj 
des plus riches récoltes. J'avois compaé* 
fion de voir ces pauvres gens aller cha- 
que jour recueillir quelques grains de w 
à demi murs, les froiffer dans leurs 
mains , & les manger tout cruds, la faim 
pe leur donnant pas la pat^ejace 4e 4e$ 
faire cuire. 
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Ceux qui a voient été plus diligens à en- . 
femencer leurs terres , prêtoient du ris 
aux autres qui avoient été ^lus lents à 
femer ; mais c'étoit à des conditions bien 
dures : il falloit que, pour une mefure de 
ris commun , ils s^obligeafTent à rendre 
huit , dix , & même quinze mefures de 
risChamba^ au temps de la récolte gé- 
nérale. Telle eft Tufure qui s'exerce 
parmi les habitans du Marava, Vous ju- 
gez bien que ceux qui fe convertiflenft 
doivent renoncer abfolument à un gain 
fi inique : c'eft de quoi les Infidèles même 
font inAruits, & ils admirent les bornes 
que la Loi Chrétienne prefcrit fur cet 
^rticle :ppur peu que quelque Néophyte 
vienne à les paffer , ils ne manquent 
pas de lui en faire des reproches 9 & 
même de m*en porter leurs plaintes , s'i- 
xnaginant qu'un excès fi criant eft permis, ' 
à ceux qui ne font pas Chrétiens. « Vous 
» avez raifon , leur dis-je alors , de 
>> condamner dans mes Difciples cette 
n prévarication, quoique ceux qui en 
» font coupables, n'ayent garde de por- 
» ter Tufure auflî loin que vous ; mais 
» en ferez - vous moins malheureux 
» dans les enfers , parce que vous vous 
» croyez autorifés par l'éducation Se 
>> par la coutume. de votre pays ? Vous 
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» vous condamnez vous-même par vo- 
» tre propre, témoignage ; car fi ceux 
>f qui font profeflion de la Loi que je 
» prêche , îeront éternellement punis 
» pour ne sV être pas conformés ; vous- 
M autres qui la connoifTez , qui Tap* 
n prouvez , & qui refufez de Tembraffer, 
H ne devez-vous pas vous attendre aux 
» mêmes fupplices ? N'êtes -yoiis pas 
f> doublement idolâtres j & des faux 
_# Dieux , oui font ^ouvrage de vos 
» mains , & aè cet argent qui efi le fruit 
»''de ce trafic honteux que vous exer- 
» cez } La profeflion que vous faites d'à- 
» dorer les Idoles , juftifie-t-elle vofre 
>> avarice ; & fi elle Tautorife , n*eft-c^ 
» j)as une marque évidente de la fauf- 
» fêté de votre Religion ? » Quand je 
leur parle ainfî > ils fe retirent pour Tor- 
^naire confus & interdits , mais ils ne 
fongent pas pour cela à fe convertir. 

Comme je n'oublie rien afin d'arra- 
cher cette convoitife du cœur de mei 
Néophytes , & que je refufe d'admettre 
à la participation des Sacremens ceux 
qui s'y font laifiés entraîner , j'ai eu 
la douleur de perdre un des Chrétiens, 
lequel a abandonné la foi, non pas 
pour adorer les idoles, mais pour faire 
plus librement ce fordide commerce ^ 
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Vérifiant ainfi à la lettre ces paroles de 
Çaint.Paul àTimothée: la convoitife cjl 
la racine de tous Us maux^ & quelques'^ 
uns s y Lùjfant aller , fcfont écartés de la 
foi. D*un autre côté , je fus confolé de 
voir qu'un Chrétien s'étant rendu cou- 
pable du même péché , fa mère me Ta*» 
mena à TEglife ; l'ayant accufé en ma 
préfence , elle lui fit promettre qu'il ne 
prendroit déformais qu'autant qu'il au- 
rpit donné. 

Ces pauvres gens ^ que l'indigence 
forçoit d'emprunter des Gentils à im fi 
gros intérêt , fe confoloient dans l'ef- 
pérance d'une récolte abondante , lorf- 
qu'il plut., à Dieu de replonger ce 
Ko^aume dans de nouveaux malheurs* 
Le 1 8 Décembre de l'année 1 709 , que 
tous les étangs fe trouvoient plems 
d'eau ^ il fufVint un Ouragan 9 que ces 
peuples appellent en leur langue Perum 
catou ou Perumpugel^ le plus furieux 
au'on ait encore vu. H commença dès 
(ept heures du matin avec un vent af- 
freux du nord-eft, & une pluie très- 
violente. Cet orage dura jufqu'à quatre 
heures que le vent tomba tout-à-coup ; 
mais demi-heure avant le couchervàu 
foleil , il recommença du côté du fud- 
ouefi avec encore plus de furie ; ôc 
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comme les levées des étangs font pref* 
que^ toutes tournées du côté du cou- 
chant, parce que tout le Marava va en 
pente vers l'orient , les ondes pouffées , 
par le vent contre ces digues , les bat- 
tirent avec tant d'impétuofité , qu'elles 
les crevèrent en une infinité d'endroits ; 
alors l'eau des étants s'étant réunie aux 
torrens formés par l'orage , caufa une 
inondation générale qui déracina tout 
le ris , & qui couvrit les campagnes de 
fable. La perte des moiffons fut accom- 
pagnée de celle des beftiaux , qui furent 
lubmergés auffi-bien que les peuplades 
bâties dans les lieux un peu bas* 

Comme cette inondation arriva pen- 
dant la nuit , plufieurs milliers de per- 
fonnes y périrent. Dans un feul endroit 
on trouva jufqu'à cent cadavres , que \% 
courant y a voit portés. Un Chrétien me 
montra depuis un grand arbre fur lequel 
il s'étoît perché avec ving-fix autres 
Indiens : ils y refterent cette nuit-là & 
tout le jour fuivant : deux de la troupe 
à qui les forces manquèrent, tombè- 
rent de l'arbre & furent emportés au 
loin par le torrent. Il m ajouta qu'une 
femme ayant été portée par le courant, 
près de cet arbre , un bon Néophyte 
hii tendit le pied qu'elle prit de la main. 
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& un autre Payant foulevée par les che- 
veux , lui fauva la vie qu'elle alloit per- 
dre dans les eaux. Uon me montra dans 
un autre endroit la chauffée d'un grand 
étang qui creva tout-à-Coup fous le& 
pieds de cinq Chrétiens, qui s'y étoient 
réfugiés comme dans un lieu fort fur. Je 
paffai quelque temps après dans iin pe- 
tit bois de tamariniers , ce font des 
arbres àufli hauts que nos plus grands 
chênes , dont la racine eft fort profonde, 
& , qid ayant les feuilles fort petites ^ 
donnent beaucoup moins de prife au 
vent. Cependant , prefque tous ces ar- 
bres étoient renverfés, & avoient la 
racine en l'air. C'eft ce que je n'aurois 
pu croire, fi je ne l'a vois vu, &C ce qui 
marque. bien le ravage que fit cet Ou-^ 
fagan. 

Lés fuites en furent très*funeftes ; la 
faniine devint plus cruelle que jamais ^ 
& la mortalité fiit prefque générale : de 
forte que plufieurs milliers* d'hommes 
furent contraints de fe retirer dans lés 
B-oyaumes de Maduré & de Tanjaour , 
q\xi confinent avec le Marava. Pour 
piqi j'eu5 beauçpup à fouffrlr pendant 
louie l'année 1710, la calamité publia 
que, les mauvaifes eaux , que les terres 
jCharriées par les torreos rendoient eu-* 
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core plus mauvaifes; les fatigues de la 
Miffion , la fituatiot^ incommode de ma 
cabane qui étoit furie bord d\me mare, 
où un grand nombre de Bufles venoient 
fe veautrer pendant la nuit, &faifoient 
lever des vapeurs infeftes ; tout cela al- 
téra fort ma fanté. La principale Eglife 
que j'avois, étoit devenue inabordable ; 
les Chrétiens n'ofoient s'y rendre , de 
crainte des voleurs qui faifoient des çour- 
fes continuelles dans cette contrée , & 
quelquefois au nombre de quatre à ciiiq 
cens hommes^ J'avois fait bâtir quatre 
autres Eglifes en quatre endroits difFé- 
rens, à une journée Tun de Tautre ; el- 
les furent toutes fubmergées ou détrui- 
tes par l'orage dont je viens de parler. 
Je longeai à en conftruirenme autre à 
Ponnelicotey : c'eft une groffe bourgade 
toute comi>ofée de Chrétiens , qui eft 
: dans le centre du Marava. Le Seigneur 
de cette peuplade qui eft auffi Chrétien, 
me fournit, pour la conftruâion de mon 
Eglife , fix colonnes de bois aflcz bien 
travaillées. 

Prefque toutes les Bourgades & les 

terres de Marâva , font pofledées par 

les plus riches du pays, moyennant tin 

. certain nombre de loldats qu'ils font 

-obligés de 'fournir au Prince^ toutes- fc$ 
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fois qu'il en a befoin. Ces Seigneurs fe ré- 
voquent au gré du Prince : leurs foldats 
font leurs parents^leurs amis, ou leurs en- 
claves , qui cultivent les terres dépen- 
dantes de la peuplade ^ & qui prennent 
les armes dès qu'ils font commandés. 
De cette manière le Prince de Màrava 
peut mettre fur pied , en moins de huit 
|ours, jufqu'à trente & quarante mille 
îiommes , & par-là il fe feit redouter des 
Princes fes voifins : il a même fecoué le 
joug du Roi de Maduré , dont il étoit 
tributaire. En vain, les Rois de Tan- 
jaour & de Maduré s etoient-ils ligués 
enfemble pour le réduire : le fameux 
Brame Naraja paytn ,- grand Général 
de Maduré , étant entré dans le Marava 
i'an 1702, à la tête d\ine armée confi- 
dérable , y fiit entièrement défait , & y 
perdit la vie : le Roi de Tanjaour ne 
fut pas plus heureux en 1709 , profitant 
'de la défolation où étoit alors le Ma- 
rava 9 il y envoya toutes fes forces ; 
mais fon armée fut repoufféte avec vi- 
gueur , & il fe vit réduit à demander la 
paix. 

La fituatiori de ma nouvelle Eglife 
•étoit commode potjr les Chrétiens , qui 
pouyoient s'y rendre des quatre parties 
du Marava, mais elle étoit très-nuifible 



llô Lturts idifianus 

à ma fanté. Comme elle étoit entourée 
d'un côté par un grand étang , & de l'au- 
tre par des campagnes de ris toujours 
arrofées y l'humidité du lieu ^ & le con^ 
cours incroyable des fidèles & des Gen- 
tils , me cauferent deux groffes tumeurs, 
Time fur la poitrine , & l'autre immédia- 
tement au-deiTous de la jointure du braSf 
Je fus obligé de me mettre entre lès 
mains d'un Chrétien qui padoit pour ha* 
bile dans ces fortes de cures. Qand il fal- 
lut ouvrir la tumeur , il fe trouva qu'ua 
mauvais canif tout émouflé eue j'avois, 
étoit meilleur pour cette opération que 
tous fcs outils. Avant que de l'ouvrir , 
il y appliqua durant huit à dix jours 
pour la réfoudre , des oignons fauvage^ 
cuits fous la cendre , & mis en forme 
de cataplafme. Quand la tumeur fut ou<f 
verte , il ne fe fervit plus que des feuil- 
les d'un arbufte nommé ViraU. Il avoit 
foin d'oindre de beurre la tente longue 
de plus d'un demi-pied qu'il infmuoitdans 
la plaie , & après avoir amolli ces feuil- 
les fur la fin, il les appliquoit deflus avec 
du diapalma. La plaie fut quarante jours 
à fe fermer , fans que les chaleurs ar- 
dentes de la faifon y caufaflent la moin- 
dre inHammation* 

Cette incommodité fut fuivie d'une 



autre 
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ftitre.^i n'étoit pas moins douloiirçiife : 
tnes jambes s'eoflerçnt toiit-à-coiip , to 
dans Tune il fe forma à la cheville du 
pied un de ces vers que les Tamuls ap- 
pellent Nurapu chiUndi. Il eft auffi mince 
que la plus petite co/de de violon , & 
long quelquefois de deux coudées & 
davantage. Cette maladie eft caufée par 
les «aux corrompues qu'on eft obligé 
de boire, .Elle fe èiit fentii; d'abord par 
une démangeaifon infupportable : en- 
fuitç il fe forme à Tendroit d'où le vers 
doit fortir une petite ampoulé rouge , 
& il paroît un petit trou , oii la pointe 
d'une aiguille auroit de la peine à s'in-» 
finuer. C'eft par cette ouverture que le . 
v^rs commence à fortir peu à peu : il 
j&ut chaque jour le tirer infenfiblement, 
* en le roulant fur un petit morceau de 
linge roulé. Les Indiens prétendent qu'il 
eft animé ; pour moi Je n'y remarquai 
aucun figne de vie. Il eft lare qu'il forte 
tout entier fans fe rompre : quand il fe 
rompt i la partie qui refte dans la chair 
& fur les nerfs y produit une grande 
inflammation : il s'y amafie une matière 
âçre , qui, n'ayant point d'iffuey fermen- 
te , & caufe des douleurs très-aigues , il 
faut deux ou trois mois pour en gué^ : 
0(x prétend que rinciiion de cette tumeur 
Tome Xll. F 
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ieroit mortelle ^ ou que du moins %Tf 
^en demeureroh eilropié le refte de la 
vie. 

. ^ Ce fut vers la fin du Carême que je 
fus attaqué de ces différentes infirmi* 
tés. La circonfiance du temps , & la 
foule des Néophytes qui vinrent à 
l^glife , ne me permirent pas de 
prendre le repos qui m'eût été né- 
ceffaire. Mai; enfin, il fallut y fuc* 
CLomber malgré moi. Le jour même 
de Pâques j*eus bien de la peine à dire 
la fainte Mefle , & à communier ceux 
que j'avois confcfle les jours précédens. 
Cependiint je ne pus me dif'penfer de 
baptifer deux cens feize enfans que leurs 
mères tenoient entre leurs bras; mais je 
remis à une autre fois les cérémonies 
du baptême. Pour les adultes qui étoient 
aufii en grand nombre, Je différai leur 
baptême jufqu'après TAfcenfion, pré- 
voyant bien que je ne ferois gueres 
plutôt en état de reprendre mes fonc- 
tions. En effet , je fus arrêté au lit pen« 
dant quarante jours, &c ce ne fut qu'à 
cette fête-là que je commençai à cé« 
lébrer l'auguile Sacrifice de nos autels, 
J'étois encore convâlefcent, qu'il me 
f^ll^H :,fa Ire. im voyage de douze gran* 
dçj^^l^juj-nées j & durant des chaleurs 
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Brûlantes. Ce voyage qui de voit, félon 
toutes les apparences , éloigner mon 
rétabliflement , me rendit une parfaite 
fente. Jl eft inutile de vous dire ju(- 
i)u*o& va l'abandon oîi fe trouve réduit 
un malade dans ces terres barbares ; il 
ny a aucun ftorulagement à efpérer, il 
lie doit pas s attendre même aux remè- 
des les plus communs. Les Médecins 
Indiens ignorent abfolument Tufage de 
la faignée ; tout leur art fe borne à 
des purgations la plupart violentes , & 
à une diette opiniâtre qu'ils font garder 
aux malades. La canjc^ c*eft-à-dire , de 
Teau où l'on a fait cuire quelques grains 
de ris, eft 'tout le bouillon qu'on leur 
donne ; & fouvent même ils doivent 
fe contenter d*eau chaude. Il feut avouer 
néanmoins que les Indiens fe guériflent 
de beaucoup de maladies par le moyen 
d itiie abftinence fi extraordinaire , & 
qu'ils vivent .auffi long -temps qu'en 
Europe. 

Ce fut cette année 1710 que mou- 
rût le Prince de Marava , â^e de plus 
- dé quatre-vingts ans ; (ts femmes , au 
nombre de quarante fept, fe brûlèrent 
avec le corps du Prince. On creufa pour 
cela hors- de la ville une grande foffe 
çû^oa ^remplit de bois en forme de bii* 

Fil 
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cher; on y plaça, le corps dti défiint jî^ 
chement couvert : on y mit: le feu 
après beaucoup de cérémonies fuperfli- 
tieufes que firent les Brames. Alors j)a- 
ijiit cette troupe infortunée de femmes 
qui , comme autant de yiâimes deftinées 
au iacrifice, fe préfenterent toutes cou- 
vertes de pierreries & couronnées de: 
fleurs ; elles tournèrent diverfes fois 
autour du bûcher, dont Tardeur fefai- 
fpit fentir de fort loin» La principale 
de ces fen^mes tcnoit le poignard du 
défunt, & s'adreflant au Prince quifuc* 
cédoit au trône :« Voilà, li^i dit-elle^ ^ ^ 
M 1^ poignard dont 1^ prince fe fer v^it 
w pour triompher de fes ennemif» ne 
» remployez jamais qu'à cet . ufage ; 
». & gardez- vous bien de le tremper 
». dans le fang de vos fujets; gouver» 
» nez-les en père, comme il a fait, 
» & vous vivrez loi;ig*temps heureux 
» comme lui. Puisqu'il n'eft plus, rien 
» ne doit me rétenir davantage dans 
» ce monde, & il ne me reâe plus 
» que de le fuivre. A ces mots , elle 
» remit le poigipard entre les mains du . 
» Prince , qui le reçut fans donner au- 
». cun figne de trifteffe ou de çon^paf^ 
» fion. Hélas! pourfuivit-elle, à quoi 
f> aboutit la félicite humaine? Je lens . 



& curieufts. M f 

h bien que/je vais me précipiter toute 
» vive dans les enfers; & auffi-tôt 
» tournant fièrement la tête v^rs le 
v^ bûcher, & invoquant le nom de fes 
» Dieux, elle s'émce au' milîett des 
>» ilamnfês »; 

- La féconde étoit fœur du Prince 
Ra)a ^ nommé Tondoman ^ qui étoit 

Eréfent à cette déteftable cérémonie ^ 
)rfqû*il reçut des i^ains de la Princeffe 
& fœur lès joyaux dont elle étoit pâ- 
tée,- il ©e piit. retenir fes larmes, &c fe 
jettant à fon col il Tembraffa tendre- 
ment. Elle ne parut pas s'en émouvoir; 
niais regardant d^un œil afiuré , tantôt 
le bûjther,. tantôt les a[ffiftàas.,ôc criant^ 
à haute voix, ChiyaiChivai qui eâ un^ 
des tioîts qu'on donne ait» Dieu Rou^y 
trrn^ elle fe- précipita dans les flammes* 
comme la première.' 

Les aUties fuivir^nt de près; quel-- 
Gue$*-unes avoient une ^conleiiance aflez 
terme , d autreç avpient, 4'air interdit & 
effaré. 11 y en eut une qui,; plus timide 
que fes compagnes^ courut . :embrafrer 
tin foldat chrétien, & le priaie^^ ^^^ 
fauver. Ce Néophyte qui, malgré les 
défenfes féveres qu'on feit aux Chré- 
tiens d'aififterà ces barbares fpeâacles,) 
ayoit eu la témérité de s'y trouver « 

F ui 
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fut fi efrayé, qu'il repoafla rudeménlt 
fanis y penfer cette aialheureufe » & 
qu'il la fit culbuter dans le bûcher « H 
ie retira auffirtôt avec un frémiffement 
par tout le corps , qui iut fuivi d'une 
fièvre ardente, accompagnée de trani^ 
port au cerveau , dont il mourut la nuit 
fuivante, fans pouvoir revenir ^ foa 
bon fens. c . , 

Les dernières paroles que proféra ta^ 
première de ces femmes fur Fenfer , oU 
elle alloit , difoit*felle , fe précipiter toute 
vive, furprirent tous les afliftans* Elle, 
avoit eu à fon fervice une femme chré* 
tienne, qm Fentretenoit fouvent des 
grandes vçiâtés de la Religion, & qvâ^ 
i*exhortoit iembraifer le CnTiôianifsie ( 
elle goùtoît CCS irérités , mais elle n'eut 
pas le courage de renoncer à Us. léo^ 
les : elle en conçut pourtant de Fcftime 
pour les Qirétîens ^ & elle iê^ déclaroit 
leur proteârice en toute occafion : la 
vue des âammes prêt^ à la confumer , 
lui rappella ians dolite le fouvenir de 
ce que Cette bonne Chrétienne lui avoit 
dit fur les fupplices de Fenfen 

Quelque intrépidité que fiflent pa- 
roître ces infortunées viôimes du 
démon, elles ne fentirent pas plutôt Far* 
deur du feu ^ que ^ poufiant des crii^ 
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•effrôu*, elles fe jetterent les unes fur 
les autres , & s'élancèrent en haut 
pour gagner le bord de la fofle. On jetta 
fur eues quantité de pieœs de bois^ 
foit pour les accabler ^ foit pour aug- 

« menter l'embraiement* Quand elles fu- 
rent çonfumées , les Brames s'approchè- 
rent du bûcher encore fumant , & firent 
fur les cendres ardentes de ces malheu»- 
reufes^ mille cérémonies non moirfs 
fuperftitieufes que les premières. Le 
lendemain ils recueillirent les oiTemens 
mêlés avec les cendres, & les ayant en- 
fermés dans de riches toiles, ils les por- 
tèrent près de Vm^ Ram^furtn^ que lés 

^ Européens appellent par* cotruption Rà* 
mammcor^ où ils les jetterent dans h 
mer. On combla enfuxte la {0Kty on y 
bâtit un Temple ^ & on y fît chaque 
jour des facrifîces en Thonneur du Prince 
& de fes femmes, qid dès4ors fi.irent 

^ mifes au rang des Déefies. 

Cette brutale coutume de fe brûler, 
eft plus fréquente dans les Royaumes de 
L'Inde méridionale, qu'on ne fe Timagi- 
ne en Europe. Il n,'y a pas long-temps 
que moururent deux Prmces qui rele- 
voient du Marava. Le premier avoit 
4ix-fept femihes, & l'autre treize. Toii- 
tes firent la même im , à la réferve d'une 
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feule qui étoit enceinte, & qui né 
piit fe brûler qu'après la naiflance de 
fon fils* 

La Reine de Trickirapali, mère da 
Prince régnant > qui fut laiflee enceinte 
il y a environ trente ans à la mort de 
fon mari, prit la même réfolution auffi- 
tôt que fon fils fat né , & Fexécuta 
avec une fermeté qui étonna toute 
cette Coun Sa belle mère, nommée 
Mingamal^ n'a voit pu accompagner le 
Roi Chokanaden (xxt le bûcher, pour lif 
même raifon; mais après fon accoiv 
cbement elle trouva le lecret d'écbappet 
aux flammes., foiis prétexte qu'il n'y" 
avoit qu'ellg qui pût élever le jeune 
Prince ^ & gouverner le Royaume dturant 
la minorité. Comme elle aimoit la Reine 
de Trichirapali fa belle fille , elle vou- 
lut lui perfuader de fuivre fon exem- 
ple : mais cette jeune Reine la regar- 
dant avec dédain: h Croyei-vous , Ma- 
M dame , lui dit- elle , que j'aie l'ame affez 
» baffe pourfurvivre au Roi mon époux? 
» Le defir de lui laiffer un fucceffeur 
» m'a fait différer mon facrifice , mais 
» à préfent rien n'eft capable de l'ar- 
» rêter. Le jeune Prince ne perdra rien 
n à ma mort, puifqu'il à une grand'- 
• » mere^ qui a tant d'attachement poiut 



W îa vîe. Il efl autant à vous qu'à 'moi : 
>^ élevez-le, & confervez-lui leRoyau* 
» me qui lui appartient, » Ellç ajouta 
^beaucoup de reproches affez piquans,. 
mais en ternies couverts. Mingamal dii^ 
fimula en femme d'efprit , & abandonna 
fa belle-fille à fa déplorable deftinée. » 
. Au reôe , bien que ce foit de leur 
propre choix que ces dames ' Indien-:. 
nés deviennent la proie des flammes, 
il n'eft gueres en leur pouvoir de s'en' 
difpenfer. La coutume du pays , le point 
d'honneur , la crainte d'être deshonorées» 
& de devenir la fable du public y ont 
plus de part que leur volonté propre ; 
H quelqu'une tâchoit de fe fouftraire à 
une mode fi cruelle , fes parens fçau- 
roient J)ien l'y forcer , afin de conferver 
l'honneur de leur famille. C'ejft pouir- 
quoi , lorfqu'ils en voyent chanceler , 
ils leur donnent auffi-tôt certains breuva- 
ge? qui leur ôtent toute appréhenfioà 
de la morti Les femmes du commun 
font en cela plus heureufes que les 
Princefles, & les concubines des Princes 
Indiens : cette Idi barbare ne les regar- 
de point, & s'il y en a qui s'y aflu- 
jettiffent, ce n'eft d'ordinairç que par 
wne vanité ridicule , & par l'envie de 
s'attirer des honneiurs avant qu'elles Je 
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jettent dans les flammes y & de méritef 
un monument qui s'élève fur le lieu du 
bûcher o& elles fe ibnt brûlées. Il tUt 
rare d'en voir iits exemples dans ies 
Caftes bafles, & même dans celle A^s 
Brames. Us font plus comnrans dans la 
Cafte des Rajas ^ qui prétendent de^ 
cendre de la race royale des anciens 
Souverains de l'Inde» 

Auffi-tôt que j'appris ht mort da 
Prince de Marava /j'envoyai faluer fon 
fucceffeur par mes Catécniftes & par 
quelques Capitaines Chrétiens , qui lui 
portèrent de ma part quelques préfenS' 
confondes à ma pauvreté. Il parut agréer 
cette vifîte, & fur le champ, il me 
donna une Patente qui me permettoit 
de bâtir des Eglifes dans le chœur de 
fes Etats^ Il ordonna même aux habitans 
de PonmUcotty ^ de me céder l'empla- 
cement que je fouhaiterois, & de me 
fournir les matériaux dont j'aurois befoin. 
Je fis donc élever en l'année 171 1 une 
àffez grande Eglife , qui fe trouva plus 
belle qu'aucune de celles de Maduré* 
Un Capitaine Gentil , dont toute la fa- 
mille eft Chrétienne , donna l'exemple > 
& me fournit de beau bois qu'il fit couper 
par {^s foldats & {^s efclaves. Je fis ve- 
nir de TrichirapaU deux Chrétiens ha* 
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'tîles chns les ouvrages de terre & de 
plâtre; d'autres ouvriers les aidèrent, 
& en moins de fix mois TEglife fut 
achevée. Elle avoit trois grandes portei^ 
& huit croifées ornées en dedans Se en 
dehors de cplomnes & de pilaftres aveb 
leurs chapiteaux. Us firent la frife, là 
corniche & l'Architrave , partie à l'In* 
dienne , partie à UEuropéenne. L'autel 
& le retable étoient travaillés avec 
tant d'art, qu'un Miflîonnaire -qui Vint 
me voir quelques tenips après, les prit 
pour un ouvrage véritablement fculpte. 
Tandis qu'on étoit occupé à bâtir 
l'Eglife, je fus obligé d'aller à Aouvy 
pour y recevoir M. l'Evoque de faint 
Thomé, & l'affifter dans fes fondions 
épifcopales : il étoit entré dans la Mif* 
fion afin de donner le Sacrement de 
confirmation aux Néophytes de Maduré. 
Ce faint Prélat qui a été lui-même Mifr 
lionnaire de Maduré pendant plus de 
vingt ans , fçavoit parfaitement la langue 
du pays , & il étoit tout accoutumé à 
la vie auftere qu'on y mené, puifqucf 
depuis fon élévation à l'Epiicopat^ 
il ne l'a jamais quittée. Jufqu'alors 
auam autre Evêque n'a voit ofé pé- 
nétrer dans les terres , parce qu'igno-» 
IMUit la langue & les coutiuxies du Ma« 
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duré, Il n-auroit pas manqué de paffe? 
pour Pranguy ou Européen dans Tef* 
prit des Indiens, ce qui auroit abfohl* 
ment ruiné k CHriftianifme» 

Ce Prélat entra donc dans le Maduré 
en habit de Miffionnaire, (ans porter 
d'autre marque de ia dignité Eplfcopale , 
.qu'une petite croix fur la poitrine, & 
une bague au doigt. Les Chrétiens > 
dont plufieurs milliers avoient reçu» te 
baptême de fes nîains, s'empreflbient 
de {e rendre de toutes parts auprès dô 
leur ancien Pafteur, Il fallût leur ordo!> 
ner de Tattendre dans leurs peuplades 
. qu'il pacouroit Fune après Tautre ,. dé 
crainte qvi'un fi grand concoiu'S ne doa* 
nât de Tombrage & ne fut caufe de 
quelque perfécution* Il donnoit/chaque 
jour la Confirmation à ime infinité àt 
Chrétiens; il entendait les Confefîîons 
itout le refte du, temps qu'il avoit de ^ 
Jibre, & il donnoit Ja Communion à na 
grand- peuple qui fe préfentoit en foule* 
au faint autel. Nous nous étioi\s rendus 
quatre Mifliohnaires auprès du Prélat, 
afin de difpofer les peuples à recevoir 
la Confirmation avec fruit. Nous eûmes 
autant à travailler chaque jour pendant 
trois mois , que fi c'eût été la fête de 
Pâques. Acur étant le centre delà Mifj 
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fion fut auffi le lieu oîi nous fîmes îe 
plus lo«g féjour, & Von permit aux 
Néophytes d'y venir de tous les lieux 
circonvoiiins. Tavois fait dreffer pour 
moi une eipece d'appentis au fond d'un 
petit jardin, afin d'y vaquer avec moinç 
de bruit aux conférons & à Tinftruc- 
tion des Chrétiens ; je m'y rendois queV 
gnes heures avant le jour, je le-trouvois 
iouvent déjà occupé par le Prélat» Les 
pauvres & les Parias , fi méprifés dans 
les Indes , étoient ceux à qui il don- 
îioit le plus de marques de fa charité 
padorale. Il fît de. grandes aumônes^ 
jufqu'à s^endetter confidérablement pour 
fecourir un grand nombre de familles 
indigentes. Le Prince vint le vifiter , & 
lui rendit toutes fortes d'honneiu*s. Quoi- 
qu'il foit Gentil , il a pour les Miflîon- 
naires une finguKere afFeftion, & aux 
.fêtes principales il envoie, d'ordinaire 
trois ou quatre de fes gens pour em- 
pêcher le défbrdre qiry pourroient 
faire les Gentils que la curiofité y 
attire. « 

; M. l'Evêque de Saînt-Thomé fouhai- 
toit extrêmement de pénétrer jufques 
dans le Marava, & il étoit prêt d'y 
entrer, lorfque des affaires preflantes te 
lappellerent à la côte de Coromandel/ 
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II nous promit, en partant , qu'il rçvîeifJ^ 
droit le plutôt qu'il pourroit pour par* 
courir toutes les autres EgUfes de la 
Miâion : mais il ne l'a pu aire depuis 
ce temps- là ; il a été obligé de vifiter 
tawtts les Eglifes qui fe trouvent fur la 
côte de CoromandelJ daçs les Colonies 
Françôifes^ Aogloifes, HoUandoifes, Da^ 
noifes^Portugaiies, & dans quelques ait* 
très villes qui appartiennent aux Mores & 
aux Gentils. Il parcourut tous ces difFérens 
endroits , fans trouver le moindre^ ob- 
ftacle de la part des Hérétiques & des 
Infidèles. II revint enfuite à Madras , où 
il s'embarqua pour aller vifiter toutes les 
' Eglifes des Royaumes SArrakan & de 
Bengali y jufqu*aiix frontières du Thibet : 
il eft accompagné du Père Barbier^ 
Miffionnaire François du Camate, qui 
partage avec ce grand Evêqiie les tra-» 
vaux immenfes qu'il faut eftiiyer dans 
la vifite du plus grand Dioçefe qu'il y 
ait au monde : car il s'étend depuis la 
pointe de Caglia-mera , près de Ceylan , 
fur toute la partie orientale de i Inde 
méridionale, & comprend lés trois 
Royaumes iHArrakan de BmgaU 8ç 
^Orixa. 

Auffi-tôt après le départ de M. l'E* 
vêque de Saint-Thomé y je retournai ai| 
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Matavà) où je trouvai ma nouvelle 
Eglise prtfque achevée. J'eus la confo^ 
lâtion d'y célébrer la première Meffe 
le jour de TAffomption de la très-faînte 
Vierge , à laquelle je Tavois dédiée . If 
y eut un concours extraordinaire de 
Chrétiens, & un grand nombre d'infi- 
dèles fe convertirent. UnfeulMiffion- 
naire ne pouvant fuftire à ce travail , 
iiion deflein étoit de bâtir une autre 
Eglife vers l'orient , & d'y appeller un 
de nos Pères pour partager avec moi 
une moiflbn qui devenoit de jour en 
pur plus abondante; mais j'eus la dou- 
leur de voir tout à coup de û belles ef* 
pérances ruinées* 

Le Prince nouvellement monté fur 
le trône , étoit fort attaché à fes fauffes 
divinités , & faifoit rebâtir un grand 
nombre de Temples que fon prédécef- 
£evir avoit négligés* Les Brames, qui 
s^étoient emparés de fon efprit , lui re* 
prélenterent qu'il étoit affez inutile de 
relever leurs Temples abattus , s'il 
ne détruifoit celui du Dieu des Chré- 
tiens , qui faifoit défertcr tous les autres* 
Ils profitèrent enfuite d'un accident ar- 
rive à un Seigneur Chrétien fort puif- 
fant à la Cour & premier Secrétaire 
d'Etat, poiu: aliéner tout-à-fait le Prince. 
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de notre fainté Religion* Go Seignetâf" 
qui portoit de Targent à urte petite 
armée qu'on avoit levée, pour donner; 
la chaflè aux yoleurs, s'étoit engagé 
téméraireinent dans les bob avec ime 
trop petite efcorte :^ il y fut attaqué par 
une tyoupe de ce* yoleurs , qui le dé-- 
pouillereiïî, lui enlevèrent rargent,& 
lui donnèrent plûfieiurs coups de poi-^ 
gnard. On le porta totit enfenglanté 
dans fa maifon , oit j,e me rendis air 
plus vite, &oii je n'eus que k temps 
de le confeffer avant fa mort. 

Les Bramé» & 1^ autres ennemis de 
la Religion dirent fur cela au Prince ^ 
que j'avois eu recours à mille fortilé- 
ges pour conferver la vie à cet Offi* 
eier de ia Coiur ; mais que par ces for- 
tiléges là même , j^avois avancé fa mort; 
que s'il eût été permis aux Brames de 
Élire leurs prières & leurs facrifices^ 
l'Etat n'aurok pas perdu un Miniftre 
fi fidèle. Le Prince infiniment fenfible à 
cette perte avoit une difpofition natu- 
relle à croire ces impofteurs. Auffi^tôt 
il donna ordre que le lendemain , dès 
la pointe du jour, on s'affurât de ma 
perfonne & de mes Catéchiftes , qu'on 
pillât & brûlât mon Eglife ; qu'on m'em* 
pritonnât, qu'on fouettât mes Catéchif* 
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Yes , & qu*on les mît à la torture ; il 
défendit néanmoins qu'on me maltraitât, 
fe faifant fcrupule de violer la parole 
qu'il m'avoit donnée fi folemnellement, 
» Cet ordre bien que donné en (ecret, 
fut entendu par le- fils d'un Chrétien , 
Gouverneur de la Capitale & Intendant 
des Finances, qui fe trouva alors dans 
l'appartement du Prince. Il en donna 
avis aufii-tôt à fon père , qui dans 
l'inftant me dépêcha un Courier pour 
m'avertir de prendre mes fûretés; l'or- 
dre avoit été donné le famedi à quatre 
heures du foir, & quoique mon Eglife 
fïit à huit lieues de-là, j'en reçus la 
nouvelle avant minuit, J'étois encore 
occupé à confefler un grand nombre 
de Chrétiens qui s'y étoient rendus. A 
cette nouvelle, tous me prcflerent dfe 
me retirer; je ne fuivispas leur confeîl 
pom: les raifons fuivantes : on m'avoît 
donné fouvent de femblables avis qui 
s'étoient trouvés faux , & il en pouvoit 
être de même de celui-là ; en me reti- 
rant, je laiffois mon Eglife &les Chré- 
tiens à la merci de nos plus cruels en- 
nemis ; ma retraite même fembloit con- 
firmer la vérité des crimes qh'on m'im- 
putoit , & les Brames en euffent fait uil 
iujet de triomphe. Enfin je faifois ré? 
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flexion que ii je fortois itne fois êxH 
Marava , il me feroit très-difficile d'y* 
rentrer, & j*âvois cet avantage en y 
demeurant, que de ma prifon même , 
je pouvois aifément détruire les calom- 
nies que les Brames^ publioientv contre 
notre fainte Religion. Trop heureux û 
en prenant le parti que je jugeois le plus 
fage , Dieu me trouvoit digne de touf- 
frir & de mourir pourupe fi lainte caufe» 
C'eft pourquoi ayant fait tranfporter 
dans les peuplades voifines les princi^ 
paux ornemens de l'Eglife , je ne 
réfervai qu'un feul ornement pour dire 
la Mefle le lendemain 9 iuppofé que la 
^nouvelle ne fût pas véritable. Comme 
mes Catëchiâes étoient menacés des 
plus -cruels toiirmens, je les exhortai à 
le retirer , mais ils fe tinrent ofFenfés 
de ma propofition , & ils me répondi- 
rent qu'ils étoieht prêts de tout loufFrir 
plutôt que de m'abandonner : ils fe con- 
fefferent & communièrent pour fe pré- 
parer au combat qu'ils auroient à fou- 
tenir. Deux autres Chr^iens fuivirent 
leur exemple. 

Le jour parut , & l'on ne s'apperçut 
d'aucun mouvement; c'eft ce qui fit 
qu'une centaine de Néophytes, que le 
mût de cette perféçution avoit difper- 
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es, .revinrent à TEglife. Je commençai 
moi-même à douter fi Tavis qu'on m'a- 
voit donné étoit véritable : ainfi je me 
mis à entendre les confeffions des Néo«- 
phy tes, après quoi je disla fainte Mefle , 
où je m'offris de bon cœur en facrifice » 
demandant infbmmeht à notre Seigneur 
qu'il daignât conferver cette Eglife nou^ 

' vellement élevée en fpn honneur au 
milieu de la Gentilké. Je fis enfuite 
appeller vingt-cinq Catéchumènes , q«ii 
fe difpofoient depuis lone-temps à re-^ 
cevoir le baptême. Après les avoir en- 
tretenus , je les remis entre les mains des 
Catéchiftes, afin qu'ils continuaient k 
les préparer^ tandis^e )e réciterons moa 
office. 

A peine avoîs-je ouvert mon bré viàire, 
qu'un Brame , un Capitaine & une trou- 
pe de foldats parurent dans la cour dé 
r Eglife : ils Venoient , difoient-ils , pour 
me Conduire au palais , oii le Prince 
voulbit m'entretenir. Cette nouvelle me 
fit , plaifir dans Te^péraftce dont je mé 
flattois que , fi je pou vois parler au 

" Prince , je lui infpirerois des fçntimens 
^vorables à la Religion. Je lefn* demandai 
la permiflion de faire quelques prières 
avant que de partir ^ & de donner le 
baptême à quelques-uns de mes Difcît 
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pies. Ce n^eft pas de qiiôî il s'agîf , me 
répondirent-ils féchement, & en même» 
temps il ordonnèrent aux foldats d'en-* 
trer dans ma cabane. ^Ils s'attendoient 
à y trouver des chofes infiniment pré-» 
cieufes, & ils furent bien furpris de n'y- 
trouver que des meubles fort pauvres. 

Nous avons coutume de porter les 
ornemens d'autel dans des paniers aiTez 
propres ^ faits eu forme de coffre y . Sc 
couverts d'une . peau de daim ou de 
tigre : je m'en faifîs auffi-tot> & je de^ 
clarai aux Envoyés du Prince que^ 
leur abandonnant tout le refie^ je ne 
permettrons à perjfonne de toucher aux 
meubles qui ferveientaux facrificès que 
je falfois chaque jour au Dieu vîyant } 
que mes Catechiftes mêmes n'y pou- 
vaient mettre la main; qu'ils fe gardaf- 
fent bien d'y toucher s'ils ne vouloient 
éprouver la malédiâion que je lance- 
rois fur le champ de la; part du vrai* 
Dieu, auquel ces meubles étoient fpé* 
cialement confacrés. 

Ces paroles proférées d'un ton ferme 
les intimidèrent, car il nV a rien que 
les Indiens appréhendent davantage que 
les malédiâions des Gouroux ^l) : \^ \ 

. (i)Doâeur&ipirituelst ; 
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* la bonne heure, me répondîrent-ilsjj 
. n mais ouvrez-nous ce Pugci pe(ù , c*efl> 
» à-dire , ce coffre du facrifice , & 
3t montrez-nous ce qui y eft renfermé , 
» afin que nous en puiflîons faire, le 
H rapport au Prince. J'ouvris le cof- 
fre, & je leur montrai chaque pièce 
Tune après l'autre ; leur avidité ne fut 
Çueres irritée : la chafubîe & le devant 
d'autel , étoient d'une foie de la Chine 
fort commune; le calice & le ciboire 
auroient pu les frapper , parce que la 
coupe en étoit de verméildoré , &c le 
refte de cuivre doré ; mais je les tins 
enveloppés par réfpeft, ÔC je ne leur 
montrai que le deflbus du pied qui n'étoit 
pas doré;de forte qu'ils n'en firent pas 
grand cas. Les Chrétiens a voient eu foia» 
de retirer de TEgllfe une fort belle Ima-- 
ge de U Mainte Vierge, & quelques or«^ 
ijemens de peu de valeur. 
Enfin , les foldats prirent les petites 

Ïirovifîons de ris & de légumes, avec 
es pots & ies autres uftenfiles qu'ils 
trouvèrent oans ma cabane ; ils enle- 
vèrent pareillement deux charges de ris , 
^u'un fervent Chrétien avoit mis à la 
porte de l'Eglife pour être diftribuées 
aux pauvres , après quoi ils m'ordon-» 
aèrent de les fuWre. J'allai à l'Eglife , 



iJfl tertres idifianui 

oii , m'étant profterné contre terre y jè 
reflai quelque temps en prière , f^ns 
qu'ils iTî'interrompiffent. JVxhortai en- 
mite les Chrétiens , qui fondoient en 
larmes , à perfévérer dans la foi ; & 
je dis aux Catéchumènes , que fi le Sei- 
gneur me faifoit la grâce de verfer mon 
fang pour les intérêts de la Religion , ils 
allaflent trouver le Miffionnaire àiAour^ 
qui leur conféreroit le faint baptême, 
îe fiis étonné du refpeô que les Mi- 
niftres du Prince , & leurs foldats , me 
témoignèrent , leur coutume étant de 
traiter avec toutes fortes d'indignités 
ceux qu'ils ont ordre de conduire en 
jprifon. 

A peine eûmes-nous fait quelques pas, 
que je fongeois à prendre le chemin de 
la Capitale , ainfi qu'ils me l'avoient dit ; 
ihais lis m'en empêchèrent, en me mon- 
trant leur ordre , qui portoit de me 
mettre en prifon à une lieue de TE- 
gllfe. C'étoit le même endroit oh le 
vénérable Père de Britto , éont la mort 
glorieufe vous eft alTez connue , fut 
conduit il y a environ vingt-trois ans. 
Ce fouvenir me remplit de joie , dans 
Tefpérance du même bonheur. Néan- 
moins 5 comme ils voulurent' me ren- 
fermer flans un Temple d'Idoles , bâti de 
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OTÎques , & aflez vafte , je leur répon- 
dis qu'ils me mettroient plutôt en pièces 
que de m'y faire entrer , & que s'ils^ 
m'y entraînoient par force , je renver- 
ferois toutes leurs IdoleSj^Cette réponfe 
les fit cluinger de deflem. Se ils me 
mirent dans xm réduit fort humide , qui 
n'étoit couvert que de paille , & qui 
étoit fermé d'un grand retranchement. 
Incontinent après , ils mirent les fers aux 
pieds de mes deux Catéchiftes ^ & ils 
firent venir plus de deux cens foldats 
pour nous garder , dans Tappréhenfion 
àh ils étoient que les Chrétiens ne nous 
enlevaflent. Je me préfentai aux foldats 
pour participer aux fers de mes Caté- 
cfaiftes , & je leur dis *, pour les y en- 
gager , qu'étant leur Chef & leur maître , 
cet honneur m'étoit dû préférablement à 
eux. Ils me répondirent qu'ils avoient 
défenfe de mettre la main fur moi. 

Le lendemain , ils préparèrent pluiieurs 
poignées de branches de tamariniers ^ 
qui font auifi pliantes que l'ofier , mais 
qui j étant femées de nœuds , caufent 
peaucoup plus de douleur, & ils con- 
duiiirent les deux Catéchifles dans la 
place publique ; ils les 4epouilleiïcnt tout 
nuds j ne leur jaiflant qu'un fimple linge 
qui leur entouroit le milieu du- corps. 
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Après bjj?n des reproches- qu'on leur iifc 
fur ce qu'ils avoient embraffé une Icji 
nouvelle , deux foldats déchargèrent de 
grands coups fur le plus âgé , qui rele- 
voit d'une longue & dangereufe maladie ; 
Ja force de fa# efprit fuppléa à la foi- 
bleffe de, fon corps : il fupporta ce 
tourment avec une confiance invincible, 
jprononçant à haute voix les facrés nom5 
.de Jefus & de Marie ; & plus les Ido- 
lâtres , qui étoiènt accourus en foule à 
ce fpeâacle , lui <:rioient d'invoquer le 
jîom de leur Dieu Chiven , plus il éle- 
voit la voix poiu: invoquer celui de 
Jçfus-Chrift, 

Les bovrreaux s'étant lafffés fur cette 
vlftime » deux autres prirent leur place , 
& exercèrent la même cruauté fur le 
fécond Gatéchiûe , dont, la fermeté & 
la patience furent également admirables. 

Après ce premier adle d'inhumanité, 
on leur fît fouffrir une-queftion très- 
douloureufe ; les bourreaux leur mirent 
entre les doigts de chaque main des 
iijorceaux de bois inégaux , & ils leur 
ferrèrent eofuîte les do^gts très-étroite- 
îîîent avec des cordes. Ppur rendre la 
dpuleur encore pluis vive 9 ils les for- 
cèrent de mettre leurs mains ainfi ferrées 
ibus la plante de leurs pieds , que .les 

bourreau^ 
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l^ourreaux preffoîent encore avec les 
leurs 9 de toutes leurs forces. Leur in- 
tention étoit d'obliger mesCatéchiftes , 
par cette torture , à découvrir où j'a-* 
vois caché mes prétendues richeiles. 
Tentendois de ma prifon la voix de ces 
généreux patiens , Ôa Ton peut penfer 
avec quelle ardeur je prlois le Seigneur^ 
dé donner k (es fervîteurs la force & 
la confiance dont ils avoient befoin dans 
ce combat digne de fes regards. 

Quand je les vis entrer dans le re- 
tranchement, je courus au-devant d'eux,' 
êc m'étant mis à genoux , je leur baifai 
les pieds , puis je les embraffai tendre- 
ment , le vifage baigné de larmes , que 
la joie & la compaffion tout enfemble 
me faifoient répandre : je les félicitai 
4e rhonneur dont ils venoient d'être 
comblés 9 ayant été trouvés dignes de 
fouffrir les opprobres & les tourmens 
pour le nom de Jefus-Chriû ; je baifai 
avec relpeô les endroits de leur poi- 
trine & de leurs épaules qui étoient le 
plus meurtris ^ & j'efliiyai avec véné- 
ration le fang qui en découloit encore : 
je ne pouvois me laffer de prendre leurs 
mains livides, & de les mettre fur ma 
tête , en les offrant à Dieu en expiation 
^ mes proi^res oflFenfes^ & le fuppUant ^ 
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par les mérites de ,ces généreux -Co»^ 
feffeurs^ d'ouvrir les yeux à cette aveu»- 
gle Gentilité. 

Cçs différentes marques de joije , de 
compaffion , de refpeft & de tendrefle 
q.ue je donnois à mes chers enfans en 
Jefus-Chrift, furent interprétés bien di- 
verfement par les Idolâtres , qui étoient 
entrés en fouie dans le retranchement, 
îi Voyez-vous , fe difoient-ils entr'eux , 
yy comme il les careffe ; c*^fi parce 
ju'ils n*ont point découvert oii étoient 
(es tréfors ». Je leur fis à cette occài-* 
» fion un aifez longdifcours , où je 
tachai de les défabufer : « Si j'avois des 
>> richefles à amafTer , leur dis-je , ce 
» ne feroit pas dans un pays auffi pauvre 
» que le vôtre que je viendrons les cher- 
v> cher , ou que je ypudrois cacher celles, 
» que j'aiurois pu amaffer ailleurs. Yû^ 
» à la virité 5 un grand tréfor , mais 
>* je ne le cache à perfonne ; ç eft le 
>> Royaume des Cieu;x que je vous an- 
» noace , & .dont je foi^aite de vous 
>\ faire part au prix même de mon fang.* 
>> Portez-en la nouvelle à votre Prince ; 
»' dites-lui que , fans qu'il ait befoia 
» d*ufer de violence , j"ai à lui offrir 
» un tréfor ineftimable , auprès duquel 
>» toujs Ips autres tréfors font indigae^^ 
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3* de fon attention ». Ils comprirent ai- 
fëment ma penfée ^ & lei pliis fâges d'en- 
tr'eux ne purent s'empêcher de blâmer 
le Prince , de s'être laiffé tromper par 
Fenvie & la malignité è^s Brames. 

Il étoit-midi , & depuis plus de vîngt- 
c^iatre heures nous n'avions rien mangé : 
les Miniftres du Prince fe retirèrent tout 
confus de la cruauté qu'ils venoient 
d'exercer , & le Brame qui commando^t 
notre garde, nous fit apporter du ris & 
des légumes qu'on avoit trouvés dans ma 
cabane. Un Chrétien eut -alors Ja liberté 
de fortir pour aller quérir de Teau ôc 
du bois. 

Cependant le Brame écrivit au Prince , 
pour lui rendre compte de tout ce qui 
s'étoit paffé. Le Prince fut furpris de ce 
qu'on avoit trouvé fi peu de x:hofe danç 
mon Eglife: on lui avoit rapporté qu'on 
y avoit vu , le jour d'une fôte, un dais 
lurperbe, qui valoit plus de miUepa» 
godes , c'eft-à-dire , plus de 500 piftoles* 
Ce datis n'étoit cependant que de toîlè 
peinte , ornée de divers feftonsde pièces 
de foie de la Chine. Il fe douta que 
j'avois reçu quelqu'avfs , & fon foup* 
çon tomba fur le Gouverneur defàCa* 
pîtale , qui eft Chrétieni Celui-ci s'ex- 
jCuiajen lui difant que fi j'avois été effeç** 

G 2 j 
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tiyement averti , foit par lui , foît pa* 
quelque autre, de Tordre donné contre 
moi , je n'aurois pas manqué de me déf 
robçr à fa pourfuite , comme il m'étoft 
^ifé de le faire ; qu'il ne de voit pas s*é^ 
tonner que mon Eglife & ma cabane 
fuffent il piauvres , puifque je faifois 
profeflion de la pauvreté la plus exafte ; 
que ces ornemens précieux qu'on difoit 
avoir vus dans mon EgUfe , étoient des 
pièces de foie ou de toile peinte, qtii 
ç'empruntoient aux Chrétiens, & qu'on 
rendoit auflî-tôt après la célébrité des 
letes ; que lui-même avoit prêté fouvemt 
des pièces de foie pour orner mon 
pglife ces jours-là, 

Cette réponfe ne fatisfît nullement le 
Prince ; il envoya un nouvel ordre au 
Brame , par lequel il lui çommandoit de 
tourmenter de nouveau mes deux Ca* 
t^chîftes , & de les tenailler , de brûler 
«non EgUfe , d'envoyer par-tout des fol* 
4ats pour faifir les autres Catéchiftes , & 
pour leur faire fouffrir les mêmes fup* 

Î>Iices. i< Il faut , difoit*il , tourmenter 
es Emiflàires , dont il fe fert pour fé^ 
■« duire mes fujets , ôc leur faire aban« 
'^ donner la Religion de leurs pères )»• 
yordre portoit auffi de me refferrer 

plus çtroitement que jatnai^; fans poui^ 
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tant ufer de violence à mon égard 2 le 
malheur arrivé à fou prédéceflfeur> qui 
avoit fait mourir le Père de Britto , 
lui fàifoit appréhender un fort femblable ^ 
Se c'eft l'unique raifon qui le porta à 
cette forte de ménagement. , 
' L^ordre nous fut lu par le Capitaine V 
le Brame n^étant pas en état de le Ëdre ^ 
parce qu'il étoit retenu au Ut paar une 
nevre ardente. Cette . maladie , qui * le 
prit tout-à-coup , l'intimida , dans là 
perfuafion oit il étôit que c'étoit unç 
punition de la cruauté avec laquelle 'A 
avoit traité mes Catéchiftes« Il me pria 
de l'aller evoir dans Tendroit du retran- 
chement où il étoit couché* Il me fit 
âuifi-tôt des excufes de la manière in« 
digne dont il me traitoit , &c il en rejetta 
la fyvLte fur l'avarice du Prince ^ dont il 
he pouvoit s'eifipêcher d'exécuter les 
ordres contre ma perfonne, contre mes 
Cat échiftes & contre- moi\ Églife. 

Je le confirmai dans Topinidn . oi| il 
me parut être que cette maladie foudain^ 
^toit 9 félon toute ^parence , un châ« 
liment du vrai Dieu 9 qu'il perfécutoit 
dans ta pôrfonne de fes ferviteurs ; je 
kii dis que les ordres qu'il venoit de 
recevoir étant injuftes , oc follicités p» 
hû*même, il ne pouvok les exécute» 

G iij 
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Prince mêMe, que je n'^voii 
dans le Marava que la lot de Jeftis^ 
Chriâ pour la leur annoncer , & ma 
tètt pour la donner y s'il étoit néceâaire , 
en témoignage de la vérité de cette loi, 
qu'ils n'avoient qu'à choifir ou l'une ou 
l'autre; mais que Je ne permettrob ja^ 
mais que mes Diiciples rachetaâent par 
argent ma liberté ni nlà vie. «Je n'ai 
^ bâti cette églife., leur ajoutai^je, qu'ea^ 
5» vertu d'une permiffion foleinnelle du 
*► Prince , c'eft à fa parole que f ea 
5» appelle y il s'eft engagé d'honneur à la 
n conferver ; & s'il la détruit, les 
>>. ruines de ce faint édifice feront un 
yt témoignage éternel du fond qu'on 
^jf doit faire fur fes pronftffes. Qu'il 
^ fçache que je m'eâime plus heureux 
i¥ dans ma prifon , que dans mon égli- 
9r fe & dans fon palais >». Cette ré^ 
ponfe étant portée au Minîftre ^ il ne- 
dit autre chofe, finon : Hé! que fera 
le Prince dir crâne d'un étranger } c'eft 
de l'argent qu'il demande ; u l^oii ne 
promet rien, je. ne réponds de rien. Il 
partit enfuite pour la Cour, & il per- 
mit à mes deux Catéchiftes d'aller voir 
leur familte avant que de vefiir l'y* 
trouver. 

Les deux Catéchifles aUerent en effet 
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âans leur maifon oii ils avoient chacun 
leur mère. Celle de Xavcri Mouttou ^ 
c'eft le nom du plus ancien Catéchifte ^ 
étoit fort âgée , & il s'attendoit à la 
trouver toute déiblée ; mais îi fut bîea 
furpHs quand il 1% vit fe jetter à foa 
col avec un vi&ge épanoui , & lui dire- 
en Tembraflant : « c'eiè à préfent que 
y^ vous êtes, &: que )e vous reconnois 
V véritablement pour mon fils ; quel 
>» bonheur pour moi d'avoir enfante && 
n ôc nourri un ConfefTeur de Jefus** 
H Chrift! Mais, rtion cher fils, c'éft 
H peu d'avoir commencé à donner des 
» preuves de votre conftançe ^ il faut- 
ât perfévérer jufqu'à la fin. Le Seigneur 
^ ne vous abandonnera pas y fi vous 
n lui ête5 fidèle ». * 

Sattianaden^ c'M atnfî' que s'appelle 
l'autre Catéchîâe ^ fut reçd par fa mère 
avec les mêmes tranfporrs de }oie & 
les mêmes fentimens de piété : il étoit 
marié , & avoit \m enfant fort aimable 
d'environ trois ans. Cette bonne Chré« 
tienne le prit entre fes bras, & le jm»> 
^ tant au col de fon fils : m mon enifant, 
n lui dit-elle , embraiTe ton père qui a 
9» fouffert pour Jefus^Chrift ; on nous a 
f enlevé le peu que nous avions , iiuût 
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y^ la* Foi nous tiendra lieu de tous lef 
^ biens». 

, Ces deux Catéchlftes font en effet" 
très-dignes de l'emploi qui leur efl: con- 
fié ; le premier qui a été marié , perdit 
la femme étant encore fort jeune ; il a 
conftamment refufé de s'engager, de 
nouveau dans le mariage , afin de vaquer 
plus librement à Tinfiruftion des Néo- 
phytes. Le fécond, quoique marié, vit 
comme le Religieux le plus aufiere ; à 
une humilité & une douceur charmante^ 
il joint un zèle vif & animé qui le rend 
infatigable ; & bien qu'il n'ait que trente 
ans , fa vertu le fait finguliérement ref^ 
peâer des Chrétiens. 

Ils fe rendirent l'uni & l'autre à la 
Cour; où l'on avoit tranfporfé tout ce 
<}ui ayoit été enlevé de nK>n églife. Le 
Prince qui s'attendoit à un riche butin, 
fit des fanglans reproches aux Rram^s , 
de ce qu'ils l'avoient engagé dans une 
affaire capable de le déshonorer. Ce- 
jpendant , pour couvrir fon avarice fous 
des 1 dehors de zèle pour fes Divini- 
tés , il protefta qu'il ne vouloit plus 
foiKiSxit une loi qui condamnoit Içs 
Dieux 5 & il ordonna qu'on fît une 
recherche exaâe de tous les Catéchiiles^ 
Sfin de les punir févérement : ayant 
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appfîs qu'on a voit épargné monéglife^' 
ir donna un troifiétne ordre de la ré^ 
duire en cendres. 

Une trojipé de Gentils furent chargés 
de jcette tommiflion* J'avois fait écrire 
ad haut du rétable ces paroles en gros 
caraâeres« Sarvcfurtnukon fiotiram , qui 
^niiîent : gloin & louange f oient aufoiS 
vtrain Seigneur de toutes chofes. Le Ca- 
pitaine qui préfidoit à la deftruâîonde 
régUfe 9 fit d'abord brifer cette infcrip- 
tion i afin , dit-îl ^ que le nom du Dieu 
de$ Chrétiens foit tout-à*fait anéanti. 
Les matériaux furent tranfportés ailleurs 
& déâinés à la conftruâion d'un temple 
d'Idoles, Le refte devint la proie des 
Infid^eles. 

La ruine de cette égfife qui n etoif 
achevée que depuis deux mois ^ me' 
caufa une dçuleur bien ienfible ; mais 
elle n'égaloit pas la crainte que j'avois 
d'une perfécution prochaine & très- 
VÎolente^^Le Prince étoit réfolu de livrer 
tous les Chrétien^» à deux Indiens de fa 
Cour, qui offroient ^e mettte vingt 
mille écus au tréfor, ii l'on vouloit 
leur donner le pouvoir de tourmenter- 
à leur gré mt$ Néophytes ,^ & de piller 
leurs maifons : la chofe . étoit prefque 
l^oQdue ^ in^is le pcemiier Miniur^, par 
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un trak de pd&bqae , Êniva tes Cbrê^ 
liens, afio de fe i^iper lui-mâme» U. 
craîgnoit d'être recherdié far Yzéaûr^ 
viÛTïïdon des fiaàaces, & il içsvmt qoe 
des Officiels. Chr^dens aTOÎent es maA 
de quoi le podre^ Pour kur fbmer ht 
hoyihey & p^ff^^ en ]nême*tefli|)s leurs 
boiincs grâces, il entreprit de tliffindcr 
le Prince, & de lut montrer que le 
deflem qu^ médîtoit étxat conclure à 
les véritables istnêts. B hit tepréfentst* 
donc ciue pou^ y^ost mille écus qvlÎÏ 
Sagnei^it iT^e^pai^ k perdie plus 
ée vingt mille bons f ujets ; qu^ y avoît 
parmi eux un grand nombfe de Capi- 
taines & de feMats ;.que ie voyant per^^ 
fécutés, ils abandonneroient le pays,, 
& chercberoient un afyle dans Fetat 
,irotfin qui étoit aâuellement en guerre 
avec le Marava; que cette défertioa 
groâîroit Tannée ennemie , & entraîne* 
ïïoit peut-être la mine de fon Etat. 

Ces raifoos frappèrent le Prince , & 
il ne. penia plus à fon' premier projet} 
mais il fe flatta qu'il pounroit tarer cette 
ibmme par ndon moyen. H me fit Are 
jqu'il n'ignoroit pas que f étois ions ar» 
gent, maisxpi^ fçavoit auffi rattacher 
ment que mes Difciples avoient pout 

|Aoii que fen àvois plus de cent nulle j^ 
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te que quand ils ne donneroîent cha- 
cun qu^un fanon y ils feroient ta fbnune 
de vingt mille écus qu^I^fouhaitoit. Il 
fe trompoit for le nombre des Chté^ 
tiens , car il n'y en a gmre plus de 
vingt mille qni aient reçu le baptême > 
snais j^e ne crus pas devoir le défabufer^ 
Toute ma réponfe ftit qu'il n apparten(»t 
pas à un étranger comme mm d^im^ 
pofer une taxe Hvt fes ftijets ; que la 
loi iàintie que j*enfeignois y. pftrefcrivôît 
Tob&fhnct & la ficêlité qui eft due^ 
a\ix Souverains; que je n'àvois ni ne 
vouloîs avoir aucun droit 'Air les |îens 
de mes IKfcq>le$, & que je ne fouf&i- 
rois jamais qu'ils donnaient ifine obole 
pour acheter ma liberté ; quW contraire 
fi je pofiedois des richeâes>^ jie les don-* 
nerois volontiers pour obtrair la gr^ce 
de mourir dans rétroite prîfon oik'û 
m'avoit fiiit ei^ermer. 

Cette féponfe ne devmt pm fui être 
agréable } mais il crut que nia fermeté 
ne ieroit pas à Pépreiive de la longueur 
& des incônfmfidditës de ma prifon^: c^eff 
pourquoi il ne voulut phi^ écouter cetor 
qui lui parloient en mal^veun Soft 
propre frère , follicité par des Capitaines 
& des Officiers Cteetiens, lui écrivit 
{lueurs ^is pans tm demander mf 
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liberté ; 8c quoique fa puiflance foif - 
prefque égale à celle du Prince^ fes 
pfîeres furent conftamment rej^tfeées^ 
Ces refiis réitéré^ ne le rebutèrent point: 
il dépêcha un de fes Of&ciers pour folr: 
Ikiter de vive voix mon' élargi{rement«« 
Cet Officier qui a voit ordre de me voii? 
en paffant , naetrouva tourmenté d'une* 
grofle fluxion fur les yeux , caufée par 
l'humidité de ma prifon ; il eiv fut tou- 
ché, & il repréfenta vivement au Prince 
le danger ok j'étois de mourir dans ce 
cachot. Le Prince l'ayant écouté .aflet. 
tranquillement s'arracha un de fes che- 
veux y & ÏKi dit en colerç.r « pourviv 
^ aue je ne trempe pas mes mains dans*^ 
v^ ion fang, je me ibucie auffî peu qu'il 
y^ meure que de voir tomber ce che- 
»^ veux de ma tête ;. qu'il pourriiTe dans 
w (à prifon, & que cet exemple ap- 
n prenne aux autres Courroux comme 
i»' lui,, à ne plus venir dans mes Etats 
5> poiu* y féduire naes fujiets ».- 

Néanmoins nonobflant la. colère da 
Prince ,. mes gardes s'adoucifToient , jSc 
devenoient de jour en jour plus humains : 
ils donnbient la liberté aux Chrétiens 
de me venir voir, j'en confefTai plu- 
fieurs ; &c comme j'avois gardé mes or* 
ti^meps d'autel 9 $C c]^'ua de mes^Caté-^ 
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chiftes trouva le moyen de m*apportef 
du vin & des hofties, j'eus la conib- 
lation de dire la fainte mefle, & d'y 
communier quelques Chrétiens. Je bap- 
tifai auilî pluiieurs eixfans & quelques 
adultes* 

. Les confolations que je goùtois dan^ 
ma prifon y furent troublées par la 
doufeur que j'eus de voir mourir pref- 

2u'à mes yeux la femme d'un Capitaine 
Fentil, feigneur d'une peuplade voifine, 
ian$ pouvoir la fecourir. Il y avoit un 
an que j$ lui avois conféré le faint 
baptême, & elle avoit vécu depuis dans- 
une grande ferveur. Elle fut fenfible»- 
ment affligée de ma prifon par ^e ne 
fçais quel preiTentiment qu'elle avoit 
de fa mort prochaine^ & 1 impoflibilité- 
oîi je ferois de lui "admrniilrer les der- 
niers facremens. En effet ^ elle tomba 
malade^ &fut tout-à-coup à Fextrémité* 
Onn'oublia rien pour engager le Brame 
à me permettre de l'aller voir, maiir 
^lelque bonne volonté qu'il eût, il 
n'oia pas accorder cette srace ^ dont le 
Prince auroit eu inj&illiblement con- 
noiffance par les efpions qu'il a de tous 
côtés. Elle demanda avec inilance qu'on 
la tranfportât dans ma priibn, quand 
^ême elle deyroit expirer en chemin.: 



, 
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fes parens ne purent s^ réfoudre , & 
elle mourut entre les bras d'un Caté- 
chise qui l'affiAa dans ces derniers 
momens, & qui fut édifié de fa piété. 

Enfin après plus de deux mois de 
détention, & lorlque je m'y attendons 
le moins, un Officier fuivi de quatre 
fbldats vînt me tirer de ma prifon. Il 
étoit chargé de me conduire fur la fron* 
tiere du Marava , & de m'intimer Tordre 
de fortir du Royaume , & de n'y plus 
rentier , fous peine de la vie» Comme 
cet Officier devoit fa fortune à un des 
premiers Seigneurs du pataîs, qui étoit 
Chrétien, il ne m'accompagna qu'une 
demi-lieue au fortir de la prifon , & il 
ihe laifila là liberté d'aller où je vou'^ 
drois. . 

Je me retirai d'abord dans urte pea^ 
plade chrétienne, oii j'adminiflrai les 
facremens à un grand nombre de «de- 
^s. Je comptois de marcher pendant 
7a miit, & de parcourir plufieurs bour- 
gades pour y confolçr les' Chrétiens, 
oue la deflruôion de liEglife , nia priy 
fon , & mon exil avoîent conflernés* 
Mais» une perfonne puifTante à la Cour 
& qui m'étoit affeâîonnée , m'écrivit 

Su'il étoit plus i propos que je fortifie 
u Marava; que ta haine du ^riàce b^ 
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lâllentîroit peu à peu, & que jpour lux 
il ménageroit fon efprit de telle forte ^. 
qu'il efpéroit obtenir en moins de deux* 
mois , & mon rappel & lé rétabliffement 
de mon Eglife. Je pris donc le parti de 
me retirer, & je me rendis à une grande 
peuplade nommée MclcurL Comme elle 
eft fituée dans le bois, & qu'elle eft 
fort éloignée de là Cour , j'y demeurai 
trois jours , & j'eus le temps de confef- 
fer& de communier tous les Chrétiens de 
ce lieu-là, & des pays circonvoifins» 
Enfin, je continuai ma route, & j'allai 
demeurer hors des terres du Marava , 
dans un lieu qui en étoit affez proche, 
pour être à portée d'en recevoir de fré- 
quentes nouvelles. 

Environ un mois après mon banniflè- 
ment , le Prince fit une double perte 
qui lui fut infiniment fenfible. Deux de 
ùs enfans moururent , & ce qui le toucha 
vivement, c'efb qu'il avoit deftiné l'un 
cPeux à être un pur fon fuccefFeur. Il 
regarda cette affliftîbn comme l'effet de 
fa dureté à mon égard ; c'eft ce qu'il ' 
avoua à un de fes Officiers, auquel il 
promit quH me rappelleroit inceilam- 
ment, & cju'ilferoît rétablir mon Eglife, 
Iriais oubliant peu à peu la perte de fes. 
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cnfens^ & devenant de jour en jôtCK? 
plu5 attachéà fes fuperftitions, il ne penfW 
plus à tenir fa promefle. ^ 

Varouganadaitvtn , . c'eft le nom de* 
icm frère 5 étoit beaucoup plus- humain y 
& avoit toujours paru affeÔionné au 
Chriftianifme. Je l'envoyai prier par .un 
de mes Catéchiftes de me donner ime. 
retraite fur fes terres : il héftta quelque 
tems à prendre fon parti; maïs enfin ^ 
il m'écrivit une Lettre fort obligeante ^ 
par laquelle il m'invitoità venir le trou- 
ver^ & m'accordoit fa prqtéftion. Ce? 
prince fait' fa réfîifen ce ordinaire dans, 
une fortereffe appellée Aradanghi : c'eft ; 
une conquête que le feu Prince de Ma- 
rava a faite fur le Prince de Tanjaour j 
elle eft bâtie de pierre; its Tours font 
affez hautes,& garniesde quelques pièces 
d'artillerie; fes fofles étoient autrefois, 
fort larges & fort profonds ; mais à pré- 
fènt ils font à deini - comblés» Varou^ 
ganadadcvcn eft le maître d'une bonne, 
partie du Marava^ tout le Royaume lui 
lappartenoit de droit, car il eft l'aîné^ 
tBais il en a cédé la fouveraineté à fon 
cadet, qu'il reconnoît avoir plus déta- 
lent que lui pour le gouvernement. 

Ce Prince me reçut avec diftlnôion 
& avec amitié ; il m'obligea de m aileoi]: ' 
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tiûpr^s de lui , & après m^avolr fait des 
excufes fur les mauvais traitemeris que 
favois reçus de fdnfrere , notre entretien 
roula fur la Religion* Je lui expliquai 
les Commandemens de Dieu, le Sym- 
bole des Apôtres, & en particulier Tar- 
tlcle du Jugement dernier , &; le^ peine$ 
éternelles deftinées à ceux qui n'adorent 
pas le vrai Dieu. Je tenois à la main 
mon bréviaire; il le prit, & le feuilleta 
avec curiofité; il en admira les carac- 
tères, & il falut lui donner quelque 
idée de notre impreflîonque les Indiens 
ignorent; car ils ne fçavent que graver 
avec une efpece de burin , fur de gran- 
des feuilles de palmier fauvage. 

Il confidéra attentivement une ima- 
ge de Rome entaille-douce, oh la fainte 
Vierge eft repréfentée la tête couronnée 
d'étoiles , ayant la lune & la terre fous 
les pieds, & tenant entre fes brasTén- 
fant Jefus. « Elle eft belle , me dit-il , 
vp mais elle reffemble à une veuve, car 
» elle n'a aucun joyau pendu au col. 
H En effet, les veuves ne portent aucun 
^ ornement dans le Marava^ & c'eft 
» par-là qu'elles fe diftlnguent des aiv- 
>f très femmes. 11 eft vrai. Seigneur, 
j* lui répondis- je ; mais prenez- garde 
n qu'elle tient le monde fous fes pieds. 



] 
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^ & que fa tête eft couronnée d'etoîlei} 
>» une feule de ces étoiles eft capable d'ef^ 
>> facer Téclatdes plus précieux diamans, 
>» mais elle n'a pas befoin de ces orne- 
» mens fragiles qu'elle foule aux pieds 
s* avec le monde qui les produit». 

Cette réflexion fut applaudie & da 
Prmce & de fa Cour. Il répéta plufieurs 
fois le nom de Diva-mada^ que nous 
donnons à la très-fainte Vierge, &qui 
iîgnifîe, la Divine-Mere. Montrant en- 
fuite mon bréviaire à its courtifans : 
» Voilà , dit-il , toutes les richeffes que 
» ce Sanias porte avec lui ; n'eft-ce 
» pas un objet bien capable d'exciter 
M l'avidité de mon frère ? Puis en mV 
» dreffant la parole : mon frère fera, 
99 dit-il , tout ce qu'il voudra fur U$ 
99 terres; pour moi, je vous donne toute 
9> permifEoh de demeurer dans les mien- 
>> nés, & d'y choifir xm endroit pour 
» bâtir uneEglife.il eft bon néanmoins, 
>> m'ajoutâ-t-il , qu'elle ne foit pas éloi- 
99 gnée d'ici , afin qu'elle foit à couvert 
3^ de toute fcfulte, ♦> & il m'indiqua 
un aiTez beau lieu à deux lieues de ijk 
fortereffe. 

Je le remerciai de (ts bontés; & 
comme , félon la coutume des Prince* 
indiens, il voulut me' faire préfent d'une 
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^lece de toile très-fine ; Je m'excufai 
die la recevoir, en lui difant, qiie je 
m'eflimerois plus heureux , s'il vouloît 
bien en préfence de toute fe Cour me 
faire l'honneur de mettre fa main droite 
dans la mienne , .pour faire cotinoître à 
tout le monde qu'il protégeoit les Chré- 
tiens. « A cela ne tienne , me répondit-il 
>> en fouriant , & levant la main avec 
^ grâce , il l'étendit /ur la mienne , en 
>» m'affurant de fon amitié & de fa 
t> proteâion »• 

Je reftai deux où trois jours à cette 
Cour pour déterminer l'endroit où je 
bâtirois l'Eglife, Durant ce temps-là le 
Prince m'envoya >tous les jours dans des 
plats d'argent du ris, du lait, & toute 
forte dé légumes & de fruits du pays. 
S'il eût eu le moindre foupçon que j'étois 
de la Cafte des Pranguis , c'eft ainfi qu'ils 
appellent les Européens , il ne m'aiiroît 
point certainement admis auprès de fa 
perfonne , ni envoyé des plats qui font 
à fon ufage. Un de fes Miniftres, homme 
d'efprit, fit en ma préfence un portrait 
fort ridicule des Pranguis ou Européens » 
qu'il avoit vus à la cote de Coromandel, 
éc il concluoit que mes manières , ma 
façon de vivre fioppofée à celle de ces 
l^ranguis ^ étoient une preuve convaio- 
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cante que je n'étois pas d'une Cafte fî 
mépfifable. 

Je vifitai avec ines Catéchiftes , & 
quelques Capitaines Chrétiens, Fen- 
droit que le Brince avoit indiqué 
pour y çonftruire la nouvelle Egli- 
le. X-e lie\i me j)aTut affez commode en 
lui-même ; mais il ne l'étoit guerés 
pour les Chrétiens , fur-rout pour ceux 
qui font vers le lîfiidi dans les terres du 
Prince de Marava, qui en auroient été 
fort éloignés. Je jugeai qu'il convenoit 
ïnieux de la bâtir uir la frontière des deux 
Etats , afin d^être plus à portée de fe- 
courir les Chrétiens de tout le Marava. 
J'en fis faire la propofition au Prince 
^on proteâeur. Il eut d'abord de la 
t>eine à confentir que je m'établiffe û 
loin de ion palais, dans la crainte que 
je ne fiffe des excurfions fur les terres 
de fon frère, avec lequel il faudroit fe 
t>rouiller, s'il me faifoit quelque nou- 
velle peine. Enfin , prefle par mes foUî- 
citations réitérées, il m'accorda un ter- 
rein oh il avoit fait autrefois creufet 
un puits dans le deffein d'y faire 
vin jardin , & il ordonna aux peuplades 
voifines de me fournir ce qui me feroit 
néceffaire pour la conftruôion de l'E- 
glife & de ma maifon. Je m'y tranfpoi^ 
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lai, & ayant fait curer le puits quî 
étoit prel^ue comblé, j*y trouvai de 
fort bonne eau & en abondance, ce 
qui dl -très'-rar€ dans le Marava. 5e ne 
balà^nçai point à y bâtir nia nouvelle 
Eglifé, laquelle lubfiftera fans doute 
pendant la vie de ce bon Prince , qui 
donne de jour en jour de nouvelles 
marques de fon eftime pour les Miffion- 
Aaires, & pour les Chrétiens qui s'y 
r«nden;t en foule de tous les quartiers du 
Marava. ^ 

Cependant, comme il m'étoJt bien 
triôe de ne pouvoir aller fur les terres 
du Prince régnant pour y adminiftrer 
les Sacremens aux malades , je tâchai 
d'en obtenir la permiilîon, & je la lu? 
fis demander par des perfonnes de fa 
Cour qu*il coniidere : « Mon frère lé 
)^ protège, répondit*il, cela fuffit>».Le 
ton dont il prononça ces paroles ne fit 
^ue trop connoiire le fecret méconten- 
tement qu'il en avok. J'ai fçu depuis 
qu'il en avoit fait des reproches amers 
au Prince fon frère ; mais comme 
eelui-ci eâ abfolu & indépendant, il 
s^eft mis peu en peine de ces reproches* 
, Il a fait encore moins de casdesfré-»- 
(pientes remontrances qui lui ont été 
fldiefléèspar^les Brames dcpar lesPr^ 
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très des Idoles* Comme ils lui difoîent- 
avec affez de chaleur que leurs Dieux 
menaçoient d^abandonner deux ou troi3 
Temples qui font à une ou deux lieues de 
jna nouvelle Eglife: « Il faut , répondit 
f> le Prince d'un ton moqueur, que ces 
» Dieux foient bien foibles & bien ti- ' 
>> mides , j)uifque , fortifiés comme ils 
n le font dans de beaux Temples de pier- 
n res & de briques, ils redoutent ua 
» Dieu qui n*eft logé que dans une ca-r 
» bane de terre. Je ne prétends pas 
» les chaffer en recevant ce Doc- 
I» teur étranger ; mais s'ils ne font pas 
#> contens , qu'ils partent quand ils Je 
vi voudront , il en reûera toujours 
» affez dans le pays >^. 

Il y a plus de 15 ans que ce Prince eft 
marié , fans qu'il ait eu aucun enfant du 
grand nombre de femmes qu'il entretient 
cans fon Palais. Il femble que n'ayant 

{>oint de récompenfe à attendre dans 
'autre nwjnde , s'il perfévere dans fon 
infidélité ; Dieu veuille le récompehfer 
en cette vie de la bonne œuvre qu'il a 
faite en rétabliffant la Religion prefque 
détruite. Au bout de la première année 
de mon établiflement aans fes terres ^ 
il lui eâ né une fille, & il reconnoîb 
pvbliçpiemçnt'qu^iLla doit aa x^ax Dieui^ 
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Hes Gentils même ne peuvent s'empê- 
cher de dire hautement que le Dieu des 
Chrétiens a ôté au Prince qui les a 
perfécutés^ les enfans qu'il avoir, pour 
les donner à celui qui les protège. Il 
promet que s'il lui naît im fils , il fera 
bâtir au vrai Dieu une Eglife plus ma- 
gnifique qu'aucun Temple qu'il y ait . 
dans le Marava. Prions le Seigneur que, 
pour le bien de la Religion , il daigne 
accorder à ce Prince une poâérité telle 

au'il la defire ; & plus encore , qu'il 
aigne lui ouvrir les yeux, & le tirer- 
des ténèbres de l'infidélité où il paroît 
vivre fi tranquillement. Je fuis avec biea 
du refpeâ, &c. 

ji yarugupatî dans la Miffîon de Mai 
iurélc IQ Décembre 171 3. 
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LETTRE 

^Du Pcrt Boucha , MiJJîonnaïn de Ut 
Compagnie de Jcfu$ » à Monfcigneno 
Hmt^ ancien Eveque^CAvranches. 

Monseigneur, 

Pendant le féjour que je fis , îl y H 
quelques années , en Europe , pour les 
affaires de cette Mifiîon^ j'eus à répon- 
dre à plufieurs queftions que des per- 
ipnnes içavantes me firent fouvent fur 
la doârine des Indiens , & principale- 
jn^nt fur l'opinion qu'ont des peuples 
de la métempfycpfe ou de la tranunH 
jgration des âmes. Elles fouhaitoient , 
entre autres chofes,4eiçavoir en quoi 
le fyilême Indien efl conforme au (yU 
tême de Pythagore ôf de Platon , & eq 
quoi il en ^ft différent. Je me rappelle 
de temps en temps ^vec plaifir , Monr 
feigpeur y les entretiens que j'eus alors 
avec Votre Grandeur fur la même ma-* 
tiere ; c'eft pour cela qu'étant de retour 
pux Indes, j'employai une partie de moQ 

^pifir WK reçherchçç nççeff^irçs , p<jm 
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%£è mettre en état de latisfaîre une cu- 
ffiofitié fi louable. La bonté avec laquelle 
' vous avez déjà reçu ime lettre que j'ai 
eu rhonneur de vous écrire fur un autre 
iujet , autorife la liberté tjue je prens de 
vous adreffer ces réflexions , & me fait 
cfpéren qu'elles ne vous feront pas défa- 
gréables. -^' 

Il y a long-temps, Monfeîgneur, que 
je fuis uu fait des fentimens des Brames ; 
j'ai lu plufieurs ouvrages des içavans 
Indiens^ j'ai entretenu fouvent leurs plus 
liàbiles Doâeurs , & J'ai tiré de la lec- 
ture des uns & de l'entretien des autres ,' 
toutes les connoiflances qui pourroient 
m'aider à approfondir leur fyftêmc fur 
ia tranfmigration des âmes. 

J'ai d'abord été furpris, en.lifant leurfi 
livres , de voir qu'il n'y a prefque point 
d'erreurs dans les Auteurs anciens, que 
tes Indiens Payent ou adoptées ou in- 
ventées, Plufieurs croyent que les âmes 
font éternelles ; d'autres penfent qu'elles 
font une portion de Dieu même. Ils 
font à la vérité prefque tous convaincus 
3e leur immortalité; mais ils prouvent 
cette immortalité par la métempfycofe 
& la tranfmigration dés âmes en difFé- 
rens corps. 

• On a peine à comprendre connnen^ 

U ij 
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une idée auffi chimérique que. celle - là ^ 
S^eH répandue dans toute rAiie. Sans 
parler des Indiens mû font en • deçà du 
Gange ^ une partie des peuples à!Aracan^ 
du P^çouy de Slam , de Cambon y du To/x^ 
Çtân , de la Cocbincbine> de la Chine 5c 
du Japon , font dans cette ridicule opLw 
nion de la métemp^ycofe y ils Tappuyent 

ar les mêmes raiipns dont fe lervent 

es IndienSt 

JLorfque faint François Xavier prê* 
choit la foi au Japon , le plus ^meux 
Bonze du pays , fe trouvant avec le 
$!aint ^ la Cour du Roi de Bun^o , lui 
dit d^un air fulfifant « Je ne fçais fi ta 
^» me connois» ou pour mieux dire 9 û 
»» tu me reconnois»; & après avoir 
rapporté beaucoup d'extravagances ^ 
qu'on peut voir dans l'hiftoire de la 
vie de ce Saint « il ajouta ; « Ecoute* 
I» moi, tu entendras des oracles, Se 
» tu 4etneureras. d'accord que nous 
»» avons beaucoup piqs de çonnoiflance 
^ des çhofes pafleçs , que vous n'ea 
^ ave^, vous autres, des chofes pré^ 
I» fentes» Tu dois donc fçavoir que le 
>» monde n'a jamais eu de commence^ 
^ ment , & que les hommes, à proprer 
f> ment parler , ne meurent pomt, 
{I l'amç fe dégage feuleniènt du çorg^ 



& cuntufïi. *|^j 

^ oU elle étoit enfermée , & tandis que 

> ce corps poufrk dans la terre ^ elle 

» en cherche un autre frais & vigQu- 

Yf reiix , oii nous renaifflpni , tantôt avec 

» le fexeleplus noble ^ tantôt avec le 

M fexe imparfait, félon les diverfes conf* 

^ tellations du cîel ^ & les difFérenS 

» afpefts de la lune»* ^ 

Les diverfes relations mie nous avons 

' de l*Amérique, nous afujrent qu'on y 

troùye des veftiges de la métempfy"- 

cofe. Qui a pu porter cette folle ima- 

ffmation à des peuples, qui ont été fir 
ong-temps inconnus au refte du mon- 
de ? On eft moins furpris qu'elle fe foit 
répapdue dans l'Afrique « dans l'Eu* 
rope^es Egyptiens peuvent l'avoir en- 
feiçnée aux Atriquains ; Pythagoré , qui 
fut le chef de la feÔe Italique,' Ta voit 
établie chez plufieurs Nations , fur- tout 
dans les Gaules , où les Druides la regar- 
doienj comme la bafe ïSc le fondement 

'' de leiu- Religion , elle entroit même 
dans la politique ; les Généraux d'armée 
voulant infpirér à leurs fold^ts le mé- 

, pris de la mort, les afHiroient qiie leurs 
âmes n'auroient pas plutôt abandonné 

* leurs corps, .qu'elles iroient en animer 
d'autres, Q'éft ainfi que Céfar en parle 
^ta expliquant le dpg^me des Druides: 
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Jfon înterire animas jfedab aluspojl mâi^ 
icm tranjin ai aUos , atquc hoc maxirii^ 
ad virtuum txcitari putant metu mortis 
ncgLctû (^v).. 

Ce dogme monilrueux fut enfelgaé 
au commencement de l'Eglife naiffante 
par la plupart des hérétiques, tels que 
fiirent lesSimonîens , les Bafilidiens^ les 
Valentiniens , les Marcronites , les Gnof- 
tiques & les Manichéens. Les Juifs eux- 
mêmes qui avoient reçu la loi de Diei^ ^ 
& qui par çonféquent dévoient être 
convaincus de Timpiét^é d'un pareil fyf- 
lême, s'y laiflerent néanmoins furpren- 
<lre , ainfi que le rapportent Tertulliea 
& S. Juftin dans, fes dialogues; On lit 
danis îe Talmud , qvie Tamè d'Abel pafla 
dans le corps deSeth, J5c enfuite dans 
celui de Moïfe. Saint Jérôme donne auflï 
à entendre que quelques Juifs, &.Hérode 
entre autres, s'imaginaient que l'ame de 
faint Jean avoit pafle.dans le corps de 
Jefus-Chrîft ; tel a été le progrès d'une 
opinion fi extravagante. * 
■ Il ne feroit pas facile de remonter 
Jufqu'à fon origine , riï de décider quels 
€n ont été les pren^ers auteurs. Héro- 
dote , faint Clément d'Alexandrie ,. ÔÇ 
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tfautres fçavans hommes ont^cru que 
cette doûrine avoit d'abord été enlei- 
gnée par lés anciéûs Egyptiens , &L que 
de chez eux elle étoit paflee dans les 
Indes, & dans lerefte de TAfie. D'autres , 
au contraire , en attribuent Tinventioni 
aux Peuples de Tlnde , qui Tont enluite 
communiquée aux Egyptiens , car il y 
avoit autrefois un commerce réglé entre 
ces deux Nations. Pline & Solin rap- 
pprtent fort en détail le chemin qu'oa 
tenoit toutes les années pour aller de 
l'Egypte aux Indes.^ Philpftyate afliu-e 
que Pythagore eft l'inventeur de ce fyf- 
tême , qu'il le communiqua aux Brames , 
dans un voyage qu'il fit aux Indes , §c 
que de-là il ftit porté chez les Egyp- 
tiens. 

Quoi qu'il en foit , c'efi-là fans doute 
ime de ces queftions qui demeurera long* 
temps indécife ; & c'eft ainfi , Moniei- 
gneur , que vous vous en expliquez dans 
vos entretiens fur Origene : An vefaàa 
Mctempfycofcos doSrina ah Indis adEgyp^ 
tios tranfivit , an ab his ad illos ; rcs ejl 
non parva dlfquijiùonis. Néanmoins , fi 
l'on s'en rapportoit à la chronologie In- 
dienne 9 la queftion feroit bientôt déci- 
dée , car elle compte plufieurs milliers 
id'années depuis que cette opinion efl e^ 

H iv. 
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vogue dans Tlnde : mais , par malheur, la 
chronologie de ces Peuples eft remplie 
de tant de fauffetés , que Ton n'y peut 
faire aucun fonds. Il y a donc plus d'ap- 
parence , ainii que plufieurs anciens Au- 
teurs l'ont dit en termes exprès , que 
c'eft des Egyptiens , plutôt que des In- 
diens , que Pythagore & Platon ont tiré 
tout ce qu'ils enfeignent de la Métemp- 
fycofe. 

Les Indiens, de même que les Pytha- 
goriciens , entendent , par la Métempfy- 
cofe , le paffage d'une ame par plufieurs 
corps qu'elle anime fucceffivement ,pour 
y faire les fondions qui lui font propres* 
Au commencement il n'étoit queftion 
que du pafTage des âmes en difFérens 
corps humains : on l'étendit plus loin 
dans la fuite , & les Indiens ont encore 
enchéri fur les difciples de Pythagore & 
de Platon. 

I. Les Pythagoriciens en établiffant 
leur fyftême , fondoient leur principale 
• preuve fur l'autorité de leur maître : fes 
paroles étoient pour eux des oracles ; il 
n'étoit pas même permis d'avoir des 
doutes iur ce gui avoit été ava'ncé par 
ce grand Philoiophe ; & quand d'autres 
Philofophes moins dociles blâmoient 
quelquçS'iuîes de fes opinions, fés dif- 
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Ciplejjcirpyoîent avoir donné une réponfe 
folîdé , en diiant , que le Maître par 
excellence l'avoi't ainfi enfeignée. Et 
certainement on ne peut nf er que cette 
haute réputation que Pythagore s'étoit 
acquife ne fût bien fondée , puifque c^eft 
lui qui perfeâionna toutes les fciences^' 
cui de ion temps étoient fort/confufes Se 
tort embrouillées. 
C'efl aufll ce que répondent nos In« 

' diens , quand nous leur faifons toucher 
au doigt les extravagances qui fuivent 

' de leur fyftêmç. Bruma ^ diientils 9 eft 

' le premier des trois Dieux qu'on adore 
dans les Indes : c'^efl lui qui a enfeigné 
cette doâtrine ; elle eft donc infaillible. 
Ceft Bruma qui eft lauteur du Fedam , 
c*eft- à-dire , de la Loi qui ne peut trom- 
per. Ceft Bruma qui eft Ahadtn , c'eft-à- 
dire, qui parle effentiellement confor- 
mément à la yérité,.& dont t^tes les 
paroles font des oracles. Il a une con- 
noiflance infinie de tout ce qui a été , de 
tout ce qui eft , & de tout ce qui doit 
être ; c'eft lui qui écrit toutes les cir- 
conftances de la viç de chaque homme : 
c'eft lui qui a çnfeigné toutes les fcienc^s ; 

^ fi les Brames connoiflent^ la vérité 9 s'ils 
font habiles dans l'Âftronomie & dans les 
autres fçiences « c eu i Bruma qu ils en 
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font redevables.^ Peut-pf> doufe? apuè* 
cela que la àoùxiné de ïa Aletempfycofe 
ne foit véritable , puilquelle nous èft 
yenue de Bruma^ 

2. Lès difciptes de Pythagore dévoient 
garder te filéhce pendant un; certaia 
nombre d'années , avant qu'il leur fut 
permis de' propofer leurs doutes ; après 
quoi , ils avoient la liberté. de former des 
oîfficuités , & d'interroger leur Maître., 
Quelques-un$ de fes difciplesqui avoient 
achevé leur temps d'épreuve', lui deman- 
dèrent un }oiir,.s'ilfe;reflbuvenoit d'a- 
voir vécu dans un autre teÂips. Il leur 
répondit en falfànt' aîhfi fa généalogie t 
autrefois j*aî paru dans le monde fous le ^ 
nom d'EtaHde , fils de Mercure ^ à qui je 
demandai ta grâce de me reflbuvenir de 
jtous les difFef ens changemens qui pour-^ 
Toient m*arriYer» Il m'accprda cette îh- 
figneTaiveur ; depuis ce temps-là je nâ* 
cuits dans la perfphné diEùpliorbé, & je 
nis tué au fiége de Tfoye par Menelaiîs t 
l'animai ènfuite un rfotiveaiicorps^ & je 
fus connu fous, le nopi d'Hermetime î 
après quoi je fiis ijn pêcheur de l'Ifle de 
Delos, qu^)n nommoif Pyrrhus; & enfîii 
je fuis maintenant Pythagore. 

Mais comme les-difciples de ce Phîlor 
jTophe a'étoient pas toujours crus fur lé\]f 
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, fMtrote , lorfqu'ils débitoient le. privilège 
de cette réminifcence , ils la prôuvoient 
par le détail de plufieiiris circonflances 
également fabuleufes : une preuve , di- 
foient-ils , que notre Maître a véritable- 
ment paru fous le nom d'Euphorbe , c'eft 
qu'en entrant dans le Temple de Junon , 
qui eft dans TEubée 9 il y a reconnu lui^ 
même fon propre bouclier, que les Grecs 
avoient confacré à cette Déefle. Cette 
fable étoit fi fouvent répétée par les Py* 
thagoriciens, qu'Ovide la met en œuvre 
dans fes Métamorpjbofes , en faifant pvr: 
1er ainû Py thagore : 

Jpfe ego nunc memîm Trojani temporc bdlîi 
Panthoïdes Euphorbus tram. {\ ) 

On lit avec plaifir llngénieufe réfuta»^ 
tiion que TertuHien fait de cette fable r 
mais comme ce n'eft pas ici le lieu de 
la rapporter , je me contenterai d'exa- 
miner ce qui fe trouva de femblal^e 
parmi les Indiens» 

Ils ont dix-huit livres fort, anciens ^ 

qu'ils appellent Pouranam. Quoique ces 

kvres loient remplis de fables plus grof- 

ûeres les unes que les autres , ils ne 

p ' III' ■ ■ ■ I ' ■ I ' 
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contiennent pourtant, félon eu5r,qire 
<fes vérités inconteflables. C'eft dans ces 
Pouranams , qu^on lit cent traits d'hif- 
toires femblaoles à celles que les Pytha- 

foriciens rapportent de leur Maître, 
lufieurS grands hommes y racontent 
< towtts les figures différentes , fous lef- 
C[uell€S ils ont paru dans divers Royau- 
mes : ils entrent dans le détait des mohi* 
dres particularités : ils difent , par exem- 
ple, qu'on trouvera dans certains eh- 
' droits , qu'ils marquent , les tréfors , les 

• armes , les inftrumens de fer, & cent 
autres chofes de cette nature qui leur 
appartenoient , par oii ils prouvent qu^ik 
fe reffouviennent de ce qu'ils fiaifoient 
dans les vies précédentesvOn y voit auffi 
les divers changemens de leurs Dieux. 
Ils commencent par Bruma^ qu'ils di- 

' fent s'être montré fous mille figurés dif- 

• férentes : les Métamorphofes de '- Fichnou 
"■ y font prefque fans nombre. Il y en a 

encore une qu'ils attendent , & qu'ils ap- 
pellent Kclki'vadaran^ c'eft-à-dire, Fich^ 
mou changé en cheval. Ils rapportent plu- 
fieurs autres changemens de Routre/iyàont 
j'aurai occafion de parler dans la fuite, 
auifi-bien que de diverfes Métamorphofes 
de leurs déeffes. Ils ont outre cela *im 
autre livre appelle Bruma-pouranam , 
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» lôà fe trouve une multitude prodigîeufe 
de Tranfmigrations drames dans les corps 
des hommes & des bêtes. 

Les adorateurs de VUhnou, préten- 
dent que ce Dieu éclaire par une lu« 
miere céleile quelques âmes favorites de 
fes dévots , & qu'il leur fait connoître 
les différens changemens qui leur font ar- 
rivés dans les corps qu^elîes ont animés. 
Pour ce qui eft des zélés Serviteurs de 
Routrcn ^ ils àiTurent que ce Dieu chi- 
mérique révèle à plufieurs d'entre eux 
les divers états oîi ils ont été e^^gagé^, 
dans les différentes tranfif>igrations de 
leurs âmes. 

3. Les Indiens & les Pythagoriciens 

. ont recours aux comparaifons , pour ex- 
pliquer leurs fentimens , mais avec cette 
différence', que ceux-ci nelesemployegt 

' que p<)ur donner de la clarté & du jour 
à leurs penfées , au lieu que ceux-là les 
regardent comme des preuves manifeûes 
de ce qu'ils avancent. 

L'ame , difent les Indiens , çfl dans le 
corps , comme un oifeau efl dans fa cage ; 
c'eu la première comparalfon dont ils 
fe fervent ; mais ils ne s'y arrêtent pas 

. beaucoup, parce qu'en effet la différence 
faute aux yeux. Mais en voici trois au- 
tres qui leur paroiflent admirables j^ èi 
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d'autant plu6 jperfuafives , qu*elîes (ont^ 
(butenues chacune par Tàutorité d'un 
poète : car parmi les Indiens un vers cité 
même hors de propos , donne un grand 
poids au raifonnement, &fi le vers qu'on 
cite , renferme une comparaifon qui ex- 
plique en apparence quelques circonf- 
tances dufûjetdont on parle , c'eft alors- 
que la nieiïleure raifoxi ne s égale jamais 
a la comparaifon. 

Voici âôn'c la féconde comparaifort 
qu'ilsemployent pour appuyerleurfen- 
timent fur la Métempfycofe. Comme 
Phomme éft dans une maifon , qu'il y 
habite , & qu'il a foin d'en réparer les; 
endroits foibles , de même Tame de 
l'homme eft dans le corps , elle y loge ^ 
elle s'étudie à le conierver, & à en; 
réparer les forces quand elles défaillent» 
De plus , comme Thomme fort de fa 
maifon quand elle n'eft plus habita» 
ble , & va fe loger dans une autre j 
Famé de même abandonne foti corps ^ 
quand qaelque maladie , ou quelque au-- 
tre accident le met hors d'état d'être 
animé , & fe met en pofTeffion d'un au- 
tre corps : enfin , comme l'homme fort 
quand il veut de fa maifon, &y re- 
tourne de la même manière ; il y a pa* 
xeillementde grands hommes^ dont l'aiaf 
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aie pouvoir de fe dégager de fon corps, 
pour y revenir quattd il lui plaît, après 
avoir parcouru plufieurs endroits de Tii- 
nîvers. A la vérité , on trouve peu de 
ces âmes privilégiées ;' mais ennn y oa 
en trou^ve , & les Poûfanams nous, 
en fôuroiffent des exemples. 

Parmi ces exemples,, j'en cholfisuû? 
ui eft fort célébrel On Ct dans la vie 
e Fieramarken ^ Vnn dès pfus puiffans 
Rois des ïndes^ qu'un Prince pria une 
Déeffe ^ dont, le Temple étpit a l'écart^ 
de lui. enfeigner le Manxiiram^ c'eftrà^ 
dire,, une prière qui a.la force de déta4 
cherTame du corps ,& de l'y faire rer 
venirquand elle le fouhaite. Il.obtintlak 
grâce qu'il demandbît ; mafs > par mal-" 
neur , le domeftique quiTaccompagnoit-j^ 
& qvri demeura à la porte du Tempîèf^ 
entendit leMandiram^ l'apprit parcdeiu"^ 
& prit la réfolution de sf'en fervir daxiS- 
quelque favorable conjpnâure. 

Comme ce Prince fe fioit entièrement" 
à fon domeftique, il lui fit part de la fa» 
veur qu'il venoit d'obtenir, mais il (6 
donna bien de garJe de hn révéler le 
Mandiram. Il arrîvoit fouvent que le 
Prince fè cachoit dans un lieu écarlfé^ 
£q^ il donnait TefTorà fon ame i vl^ 
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auparavant il rècommandoât bien ^Xoti 
domeftique de garder foigneufement fort 
corps , jufqu'à ce qu*il fîit de retour* 
' Il récitok donc tout bas fa prière^ & 
fon ame fe dégageant i Hnilant de fon 
corps , voltîgeoit çà & là , & revenoit 
enfuite. Un jour que le dômeftique étoît 
. en fentinellé auprès du corps de ion maî- 
tre , il s'aviia de réciter la même prière 9 
& auili-tôt Ton ame s'étant dégagée (le 
fon corps , prit le parti d'entrer dans ce- 
lui du Prince. La. première chofe que fit 
"ce faux Prince, fut de trancher la tête 
à fon premier corps , afin qu'il ne prît 
point fantaifie à fon Maître de l'animer. 
Ainfi Tame du véritable Prince fut ré- 
duite à animer le corps d'un Perroquet , 
avec lequel elle retourna dans fon Pa« 
lais. 

On ne doit pas trouver étrange que 

; les Indiens s'imaginent que de grands 

hommes parmi eux ayent eu ce pou- 

. voir de féparer ainu leurs âmes de 

\ leurs corps. ( i ) Pline raconte dans 

, fon Hiftoire naturelle 9 qu'un certain 

; Hermotime avoit cet admirable fecref 

de quitter fon corps toirtes les fois 

qu'il le vouloit ; que fon ame , a^nfi 



y 



£r) Livre 7. 
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fëparée,allolt en divers Pays,&revenoît ^ 
dans fon corps pour raconter les chofes 
qui fe . paflbient dans les lieux les plu$ 
éloignés. A la vérité Plutarque n'eft pas 
de Favis de Pline , il prétend que Tamc 
de cet Hcrmotime, qu'il appelle Hermo- 
dore, ne fe féparoit pas réellement de 
fon corps ; mais qu'un génie étoit fans 
ceffe à fes côtés , qui Tinllruifoit de tout 
ce qui fe paffoit ailleurs. 

Ce que feint Auguftin raconte ( i ) dans 
fon livre de la Cité de Dieu y paroîtaffez 
furprenant. Un Prêtre , dit ce faint Doc- 
teur 9 appelle Reilitut , qui étoit de la 
Paroiffe de Calamo , pouvoit à fon gré 
fe mettre dans un état tout-à-fait fem- 
. blable à celui d'un homme mort : on 
ravoit beau alors le frapper , le piquer ,& 
même le brûler, il avoit perdu tout fen- 
timent , & on ne lui trouvoit nulle ap- 
parence de refpiration : il ne s'apperce- 
voit même qu'il eût été brûlé , que par 
les cicatrices qui lui en refloient : il avoit 
enfin un tel empire fur fon corps , qu'en 
peu de temps, lorfqu'on l'en prioit^il 
s'interdifoit tout ufage des fens.Un exem- 
' pie de cette nature ieroitdans la bouche 
d'un Indien, une preuve à laquelle il n'y; 

■ ■ » 

) (i) Livre 14 , chap. 24» 
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auroit point de réplique : après avoir T^ 
conté un trait feniblabfe } voyez, ajoijH 
teroit-il férieulemeni j'^'il n'eu pas vrai, 
ue les âmes ckmeur'ent dans leurs corps 
e la même manière que Us hommes lo* 
gent dans leufs maiionSé 

La troifieme coftiparalfon dont les In^ 
diens fe fervent , eft prife du Navire & 
du Pilote. Le Pilote , difent-ils , eft le 
maître du Navire , il le gouverne à foA 
gré , il le conduit dans les pays les plus 
reculés ; il le fait entrer dans les rivières, 
il lui fait faire le tour des iiles , il lui 
fait parcourir tous les ports qui fe trou- 
vent fur les rivages de la mer : s'il eft 
endommagé en «Quelqu'une de fes parties, 
il le radoube , & il l'abandonne quanid 
les planches venant à fe pourrir, mena-» 
Cent d*uiî prochain naufrage. C*eft ainfi 
que l ame fe trouve dans le corps de 
l'homme , elle le conduit par-tout ; ellç 
lui fait faire de longs voyages y elle le 
jnené dans Icfs villes , elle le fait monter^ 
elle le fait defcendre , elle le fait mar- 
cher ou repofer ; lorfqu'il eft malade, 
elle cherche des remèdes propres à 
réparer {qs forces. Mais <juand ce corps 
vient à périr , ou que fes organes sV 
fent & fe déconcertent , elle l'ahaa^ 
donne pour en chercher un autre qu'elle 

£uifle gouverner commç le premieri^ 
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Enfin , Tes Indiens comparent les âmes 
.^ans les corps à un homme qui eft en 
prifon. Cette romparaifon fuppofe ce 
que je dirai plus bas , que les âmes qui 
fe trouvent engagées dans difFérens corpi 
qu'elles animent fucceflSverhent , n'"' 
{ont retenues que pour expier les péch( 
qu'elles ont commis dans une' autre vie; 
pour prouver ce qu'ils avancent-, ils r^- 
fonnent du plus au moins , & ils difenf 

Î[ue les Dieux fubalternes qui font ii 
ort au-defliis des homrties^^forit obligés 
eux-mêmes d'animer des corps, pouf 
expier les péchés de la vie précédente* 
Ils rapportent fur cela une infinité d'hif- 
toires, entr'autres celle qu'on lit dans 
la vie de Tarma-Rajahcls^ ou autrement 
le Baradam; la vaici. 

Arichenen étoit un des cinq Rois quî 
fe font rendus célèbres dans llnde. Ce 
Prince eut un fils qu'il aimoit tendre-* 
ment : on Tappelloît Abimanitn. Cet eii-* 
fent chéri vint à mourir après bien des 
avantures ; la douleur que fon père en 
conçut, le mit au défefpoir. Fichnott 
métamorphofé en Krichnen^ eut pitié de 
ce^ pcre affligé ; il le mena dans un des 
cinq Paradis, oîi Arichenen apperçut (oa 
^S tout brillant de gloire. Il voulut l'em*. 

briifler & demeurer avec lui \ mais q]| 
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le fit retirer 9 ^Ablmamen lui parlai cl^* 
la forte : » Autrefois , tout Dieu que j'é* 
>» tois ^ je tombai dans un grand péché : 
1^ pour Texpier , je fiis condamne à être 
v^ mis en prifon dans ual^corps humain ; 
v^ maintenant que j'ai fatisfait pour ce 
» crime , & que je me fuis entièrement 
» purifié , vous me voyez plein de gloire 
» comme j'étois auparavant. Or, difent 
les Indiens , fi les Dieux eux-mêmes font 
obligés d'animer des corps pour fe puri- 
fier, & pour faire pénitence dans ces 
prifons , pouvez - vous douter que les 
âmes, après avoir commis des péchés 
dans une autre vie, ne foient pareille- 
ment obligées de demeurer dans les 
corps qu'elles animent comme dans au- 
tant de prifons? Si ces corps naiffent 
dans des Cafies méprifabïes , s'ils font 
fujets aux maladies & à d'autres infir- 

' mités , ou s'ils font difgraciés de îa na^ 
ture , tout cela arrive , afin qu'elles 

^ puiflent expier les péchés de la vie 
paflee; 

Les Platoniciens employoient la même 
comparaifon; Platon, l'a voit tirée de 
Pyth^gore & d'Empé^ocle , & Pythagore 
Tavoit reçue d'Orphée. Parmi les pre- 
miers Chrétiens , quelques - uns qui , 
^vant que d'embrafier le Chrifiianifmei 
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évoîent été élevés dans Técole de Pla- 
ton , trouvoient de quoi Tappuyer dans 
3uel(jues paÔages de TEcritiire ,5<îui ne 
evoient s'entendre que dans un lens 
métaphorique. Les SS. Pères en citent des 
endroits msil expliqués par ksOrîgéniftes. 
S* Epiphane , par exemple , dit que les 
feâateurs de Platon prenoient à la lettre 
ces paroles du Prophète Roi : Seigneur ( i ), 
//Vc^ mon ame de la prijon oh elU ejl. Saint 
Jérôme obferve qu'ils entendoient de 
même ces autres paroles de faint Paul : 
{i) Qui me délivrera de ce corps de mort ? 
Doit-on être furpris que les Indiens s'at- 
tachent fi fort à cette comparaifon, 
puisque des Philofophes qui fe difoient 
Chrétiens , ile laiflbient pas de s*çn fer vir 
dans le même fens que les Platoniciens. 
4. jCe n'eft pas affez pour les Indiens 
de faire pafler les âmes dans difFérens 
corps humains , ils admettent encore la 
Métempfycofe à l'égard des corps de 
bêtes , & de tous les objets fenfibles. Ils 
aiTurent même que le monde change plu- 
fieurs fois de forme, ce qui fe fait, félon 
jeux, par autant de tranimigrations diC 
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i\ Educ dç cuflodia animam meam. Pu I4i# 
%) Quis me îiberaHt de çorpore mortUhujx 
^d Rom. c. 7 , y, 24, 



U^ iMUres JJifianûi 

Iférentes. Niais pour mî^ux éclaircîr c% 
' éyûème des Indiens , il. me faut montrer 
la conformité de leur fentiment fur la 
création du monde avec celui des Dif- 
ciples de Pytba^ore & de Platon. 

Ces .deux Philofophe^ 9 jàinfi que le 
marquent les Pères, avoient tranfporté ^ 
clans leur Philofophie ,plufie^urs chofes 
qu'ils a voient tirées des Juifs touchant 
ta morale & la manière dont le monde 
B été formé depuis tant de fieçles ; c*eft 
le rapport qui fe trouve entre le com- 
fuencement de la Genefe & plulieurs 
^endroits de Platpn , qui a fait dire à Nu- 
menius , que Platon n!étoit autre chofe 
jtjue Moîfe qui parloit grec, Qf^id efi 
flato , niji Moyfts atticijfans ? 

En effet , Platpn croyoit que le mond^ 
àvoit été produit par la toute-puiflance 
de Dieu , & qu'il étoit fujet à la cor- 
ruption; que Dieu eft le fouve^ain Sei- 
gneur de toutes chofes, & le pe^rç des 
pieux fubalternes , mais qu'il s'efl: fervî 
jde ces pieux pour former & pour per"» 
^eftionner toiis les êtres. Les premiers 
Hérétiques , tel que fut Ménandre , dif- 
'ciple de Simon le Magicien , penfoicnt 
à peu près de même , &- foutenoient 
qu« le riîonde avoit été fait par les Anges, 
^urxiin' difoit qu'il y en avoit ei; lep^ 
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^htr'aittf es qui avoient été occupés à ce 

grand ouvrage. Tous ces Hérétiques des 

premiers fiecles, qui s'étoient infatués 

duTlatonifme, appliquoient aux Anges 

,jct que le Philolophe difoit des Dieux 

inférieurs. Séneque, voulant expliquer le 

fentiment des Platoniciens , dit que Dieu 

produisit les Dieux fubalternes pour être 

les Miniftres de fon Royaume , & pour 

le perfedionner. Je ferois trop long fî 

J'entreprenois de citer tous les endroits 

des ouvrages de Platon qui prouvent 

que c*eft-là fori opinion. 

C'eft de la même manière que les In# 
diens expliquent la création du monde. 
Dieu qui avoit fubfifté pendant toute 
une éternité, lorfqu'il n'y avoit ni Ciel 
ni Terre , créa Emma par fa toute- 
puiffance, laquelle eft appellée par les 
Indiens Parachatfi , c'eft-à-dire pouvoir 
fouverain ; ( les ignôrans ont perfonnifié 
cette exprelïipn, & croient que Para^, 
çhatti eft la mère des Dieux;) qu'il fe 
fervit de lui pour créer les autres êtres ; 
qu'enfuite il créa Fichnou qui eft le Dieu 
confervateur de tous les êtres ; puis Iç 
DieixRoutren qui détruit les mêmes êtres, 
afin que Bruma Us faffe reparoître avec 
plus d'éclat. Cet emploi des Dieux fu*» 
p^lternes 3 créés par le fouverain pouvç^ 



l^% Labres édifiantes 

du Seigneur de tous les êtres, peut-îl 
être plus conforme à Tidée de Platon ^ 
qui affure que Dieu créa les Dieux ^infé- 
rieurs, Çc ^u'il les employa à former 
& à perfeâionner ce monde viûble. 

5« Selon la doârine du même Platon^ 
la première de toutes les Métempfy- 
cofes eft celle du monde qui doit finir 
un jour, & être fuivi d*un autre monde* 
La penfée de ce Philofophe eft que 
comme les âmes animent de nouveaux 
corps ^ il y aura aufli de nouveaux 
inondes. A la vérité, les Platoniciens 
modernes s'efforcent de donner un bon 
fens à ces paroles ; mais peuvent-ils nier 
que ce n^ait été le fentiment des Origé« 
niftes; & n*eft-ce pas chez Platon que 
les Origéniftes ont puifé cette idée du 
renouvellement du monde ? Il ne faut 
que lire ce que dit Origene au chapitre 
5 du 3® Livre de fes principes. Il fe 
propofe une objeftion qu^on pourroit 
lui faire, fur ce qu'il a dit que le 
inonde a commencé dans le temps s 
vous me demanderez , dit -- il , ce que 
faîfoit Dieu avant qu'il créât le monde } 
îl feroit ridicule de dire qu*il étoît 
bifif : car rien ne répugne davantage 
à la nature de Dieu , que de penfer que 
(a bonté n'ait pas voulu faire, ni fa 

toute-piuflancQ 
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taute-pulffance exeGuter ce .qu*U pou- 
voit. A cela , dit ce Doâeur, nous ré-* 
pondons conformément à la régie de la 
piété , que Dieu n'a pas commencé d'a- 
gir lorfqu'il a créé le monde ; mais nous 
croyons que , de la même manière que 
ce monde, oîi nous fommes fera fuivi 
d*un autre , il y en a eu pareillement 
plufieurs autres qui ont précédé celui ci. 
Ces paroles font affez exprefles en fa- 
veur de la doftrine des mondes qui fe 
îiiccedent les uns aux autres , & qu'Orl- 
genc avoit tirée de Platon*, ainfi que 
plufieurs faînts Pères le lui reprochent; 
!Bc comme ces mondes ont toujours été 
janimés par la grande ame du monde, 
ainfi que Platon Taffure , peut-on douter 
que les Platoniciens n admiflent la Mé- 
tempfycofe à l'égard de plufieurs mon- 
des ? Ce ' qu'il y a de' furprenaiit , c'efï 
qu*Origene, entêté de ces idées plato- 
niciennes , àbufpi^ de quelques paflages 
4es Livres divins ,/ pour prouver îin! 
doeme fi ridicule. Il employoit, par 
exemple , cet endroit d'IfaïeV olx Dieii 
dit qu'il créera lin nouveau Ciel (i) , 

. (i ) Quid efl quod fuit ? ipfum ^uodfutunm eft: 
Quid eft quôd faSufn efi ? ipfum quod faciehdurn 
t/l. N'ihilfitb folt fiovum , nci valet quifquâm di* 

Tome XII. I 
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& une terre nouvelle , & cet autre tfé 
rEccléfiafte : Qu^cjt-ce qui a itc autrefois? 
c^eft ce qui doit être à r avenir. Quejl - ce 
qui s^efi fait? cejl ce qui doit fe faire en^ 
<ore. Rien r^eji nouveau fous le Soleil^ & 
nul TU peut dire : voilà une chofe nouvelle y 
tar elle a été déjà- dans Us Jiecles qui fe 
font pajfés avant nous. 

Telle eft Topinion des Indiens; iU 
is'imaginent que ce monde doit finir , & 
qu'enfuite Dieu en créera un nouveau ; 
ils déterminent même le temps où ce 
changement doit arriver., car ils pré- 
tendent qu'après que les quatre âges, 
d'or , d'argent , de cuivre , de_fer , feront 
expirés , il y aura un jour de la vie de 
Bruma qui doit durer cent ans; que 
quand cette multitude d'années fera 
écoulée > le monde fera détruit par le 
feu. C'eft une chofe remarquable, que 
prcfque toutes les Nations conviennent 
enfemble- fur cette 'maniéré dont le 
inonde fera détruit ; c'êft une tradition 
que lés anciensPhilofophes fe font laifTéâ 
lès uns a\îtres , & Ovide dit tu termes 
formels , que c'éft une chofe arrêtée par 

cere : Ëfiçe hoc recens .eft : j^m enim jfrmcejjit im 
J^uliî y fnajkerunt, anse, nçs* Ecdefiaft. €• x ^ 

T. !©• 



lu fotce d^une fatalité inévitable, que le 
ciel , 1« mer & la terre doivent être 
confumés par le feu : 

Âjjè ijuoque infatis nminîfckur affort 
, ttmpus 

Quo mart^ -quo ullus^ correptaqm 
JRsgia Cosli ardeai. 

Ce monde étant donc détruit par le 
ftu. Dieu en fera reparoître un nou- 
veau de la même manière qu'il a créé 
celui-ci ^ & cela fe renouvellera tou- 
jours; de même qu'avant que cet Uni- 
vers oii nous fommes eut été créé , il 
y en a voit un autre , & avant ce dernier, 
un plus, ancien. Oeû amil, difent-ils, 
qu'il fatit raifonner en remontant tol^- 
jours phjs hai^ , oii Ton trouvera divers 
mondes, {4iis anciens les uns aue les 
autres. Je ne trouve qu'une différence 
entre les deux opinions; c'eft que les 
Platoniciens & les Pythagoriciens 
croyoient qu'il n'y avoit qu'un monde 
à la fois , & que les Indiens, au contraire, 
en diftinguent quatorze. On peut néan- 
moins. &cilement les accorder, en ce 
que les Indiens avouent que ces qua« 
torze mondes n'en font qu'un feul, puif- 
qu'ils font tous renfermes dans un oeuf ^ 

lij 
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ou /comme quelques autres difent, danj 
Bruina, C'eft encore une chofe à ob?* 
ferver que prefque toutes les Nations 
font clans ce fentîment, que le monde 
eft femblable à un oeuf: c^eft ainfi que 
les anciens Egyptiens repréfentoient le 
inpnde , & c^eft d*eux ians doute que 
toutes les Nations ont reçu cette idée, 
Les Indiens ajoutent que cet œuf, qui 
renferme tous les inondes, a été formé 
par le Dieu Bruma^ qui fe trouva fur 
l'eau. Les Platoniciens ont dit auflî que 
Dieu étoit fur l'eau ; n'auroient-ils pas 
abufé de ce paffage de l'Ecriture, o^ 
il eft dit que (i) ^te/prit de Dieu étoit 
porté fur les eaux? 

6. Mais combien d'années durera le 
inonde , avant qu'il en paroifle un au- 
tre ? Il durera , difentrils , jufqu'à ce 
que Bruma paroifle de nouveau, & 
que tous les êtres reviennent au même 
état oîi ils ont paru d-abord. Ceft ce 
qui répond à la grande année Platoni- 
que y qui devoit durer trente - fix mille 
ans. Les Platoniciens difent que tout ce 
qui s'eft paflfé durant ce long efpace :de 
temps, fe renouvellera : alors , & que 



(i) Spiritus Domini fsrehatur - fupt^ aquitSf 
Gea. c. I • v« 2. 
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les athés reviendront dans les corps pour 
recommencer une vie nouvelle ; que 
Socrate doit être accufé de nouveau par 
Amyte & Mélite ; que les Athéniens le 
condamneront' à la mort ; qu^ils s'en re- 
pentiront enfuite ^ & qu^Is punircJnt ri^^ 
goureufenâent les accufateurs. Ce qu'ils 
difent de Socrate , doit s'entendre pa- 
reillement des. autres hommes , & de 
toutes les avantûres fi. célèbres dans 
THiftoire. f •• 

ji La Mét^empfycofe , . félon les la-^ 
diens^ ne regarde pas moins les Diôux 
que les hommes. A la vérité ils avouent 
<[ue le Dieu fouverain , qui a créé les 
Dieux , les Aftres & tous les Etres , n'eft 
^as. fajet à cesdifFérenschàngemens : 
mais putre . les Dieux înféf ieïirs , ddrft 
nous, parlerons: dans la fuite 9 il y en a ' 
trois principaux qu'ils confondent avec 
le Dieu fuprême ; fçavoir , Bruma , 
Fichnou Se Routrtn , &. ces* trois DieùJC 
du premier Ordre , quoique fubalternes , 
ont .animé différens corps d'hommes & 
dJe bêtes. Bruma a animé le corps d'un 
cerf & celui d'un cygne. Vichnou , le 
plus accoutumé aux métempfycofes , a 
paru fous la figure de Matchanî^ c'eft-à- 
dire 5 de poiffon : ce fut ,. difent qireU 
<jues-uns., au temps du. déluge , lorfoite 
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ce Dieu conduifit la barqiie epii 6inrÉ 
le genre humain : il devint eofuice Cour^ 
mon , c'efl-à-dire , tortue , pour fixitenir 
le inonde qui chancelloit : il prit auf& 
la figure d'un pourceau , pour trouver 
les pieds de Routrm qui s'étott caché ; 
puis celle de Nardjingam , cVfi*à^ire ^ 
moitié homme & moitié lion , pour dé- 
fendre 4in de fes adorateurs , 6c faire 
aofiourir Framm. Enfin il a animé le corps 
d'un Bramin , d'un fameux Roi appelle 
Ramen ^ &c. Rjoutren. a pareillement 
changé plufieurs fois de iygure ; mais la 
plus extravagante eu celle du Ungam ^ 
^ui a produit la (eâe infâme des Liga^ 
aaiâes. 

Los Déeffes , femmes de jces troi^ 
Dieux f ont été fiijettes à de pareils 

vivement touchée de ce quje fon père 
ii'avoit pas appelle foa mari ii lui fit- 
ineux facrifice , auquel il axok invité 
tous h% Dieux* de n^e fe jètta «dans 
le fêta ^ où elle (ai coniiuflftée. Elfe julp 
^uit •eofuîte d'une montagne du nord ^ 
éc époufa une iecohdb fois Komeeu.^ 

Les diverfes rtxieLxBznctsMJUéMàoumi^ 
£èmmft de Fichaou , finit célèhees. Elle 
naquit d'aborxl' lorique ies Dieux $c lœ 
géans firent tourner dans la lucr la fi»i<- 
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meufe montagnede Meroua '■ il en fortit 
des choies prodigieufes ; mai$ la plus 
excellente de toutes fut Lakehoumi , qui 
éblouit tous les Dieux par fa beauté , 
& qui, de leur confentement, fut donnée 
à f^iioa. Long-temps après elle naquît 
d'im fruit , dont l'odeur infiniment douce 
& agréable fe répandoit à dix lieues ^ 
ï'entour. Cette jeune fille fut élevée 
par un pénitent , appelle yedamamouni , 
^ui lui enfeigna toutes les fciences ; 
mais comme elle furpaHbit en beauté 
toutes les oerfonnes de fpn fexe , il fou- 
iiaita Qu'elle devint femme ^e Vkhnou^ 
:changé ^!ors <a Kamtn , Roi célèbre 
'^ans les anciennes Hiftoires des Intles. 
'Cette Prmceffe^appeUoilpour lors S'tda: 
"^lle ^ifoît uji« rude pénitence fur ]e 
'bord dç la mer , /e tenant fur un mât, au 
'bas duquel elle entreienolt un feu.foït 
aflif. Lk réputation de fa beauté wipt 
aux oreilles d'un Géant qui éto'it Roi ^ 
Çeilan : il Iç tranfijorta fur le Heu o'îi 
elle avoit.fixé ion féjour , dans le dcffein 
de répouferj njais une pareille propofi- 
.tio;i lui ayant 'déplu, elle (e jetta dans 
le feu., & elle fût redyite. en cendres. 
Xa pénitence ne^t d3> j^ov^ant in^ytile: 
car Vtdamamouni iay^Fitreçueilli fes çer^- 
^<i.3 , les renferma dans une canne d'or, 
I iv 
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enrichie de diamans & de pierres pré* 
cieufes d'un prix ineftimable. On porta 
cette canne au Géant Ravanen , qui 1^ 
fît mettre dans fon tréfor. Quelque- 
temps après y comme on entendit fortir 
de cette canne une voix femblable à 
celle d'un enfant , on Toùvrit ^ & on y 
trouva Sida changée en petite fille •: 
les Aïlrologues , confultés fur ce prodi- 
ge , répondirent que cet enfant ferort 
la caulé de la ruine de Ceilan ; c'eft 
pourquoi on Tenferma dans un coffre 
d'or , & on la jetta dans la mer pour 
Vy faire périr. Mais le coffre , au lieu 
dêtre entraîné par fa pefanteur au fond 
de Teau ^ furnagea , & avança vers 1^ 
mer de Bengale : étant entré dans un 
des bras du Gange , il fut porté fur un 
champ ; les laboureurs l'ayant trouvé ^ 
le donnèrent à leur Roi , qui éleva 
Xtfi^Ao/^/wi jufqu'à ce qu^elle fut mariée 
à RarUfén^ 

En un mot, tes Dieux fubalternes du 
premier Ordre ', outre qu'ils doivent 
mourir au temps de Ja grande ahnée 
Brumatique & renaître enfuite , font 
èn(iore'nés pUifteurs fois dans le cours 
des années de Bruma. Ces années con- 
tiennent jplufieurs milliers d'années ^ & 
^furpaffent de beaucoup les années qui 
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ïldîverit s'édouler pendant la grande aiî*- 
,née Platonique. 

Pour ce qui eft des Dieux dft fécond 
Ordre ^ les Indiens les reprefentent fou- 
vent changés en hommes-& en démons^ 
lefquels enfuite redeviennent Dieux. 
Cette opinion des fçavans Indiens eft 
très-conforme à celle des Platoniciens. 
:Saint-Auguftin affure que ces Philofo- 
phes croyoient que les âmes des hommes 
xjui avoient pratiqué la vertu , étoient 
, changés en Dieux familiers & domefti- 
ques, & devenoient les protedeurs des 
.familles ; qu'au contraire^fi elles s'étoient 
;rendues coupables de quelques crimes;, 
.elles devenbient des efprits malins qui 
inquiètent les vi vans. ( i ) Animas ex homU 
jiibusJUri Lares, fi merid boni , & Lémures^ 
fi mali. Saint-Jérôme , dans fa lettre à 
Avitus , dit que les Origéniftes avoient 
.le même^ fentiment ; fçavoir , que les 
hommes étoient changés en démons , & 
les démons en hommes, ha cunBa^vc^ 
riari, tu & qui nunc homo efi ^ poffit in 
\alio mundo damOTÎ fieri ; & qui dœmon 
efi y & negligendus egerit , in crajjtore cof' 
.pore relegetur ^ id cjl ^ homo fiât. 

Afin de montrer que c^eft-làTopinion 
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4te$ Indieiis , \t jne rapportèraî icpfui» 
feul exemple tiré d'un de ieurs Lwres , 
jQui a |N)ur titre : P^mapotimmun. tFa 
Ifanesax fir^oïc , lappellé £ulamdi^'Bv^ 
.un £ts (Bommé jàkinèf^r. Ce feane 
JioiHOie alloit tous tes joiif s ie iavo' dans* 
une «eau 'facrée ^ qu'on- nooiaie Ashodi^r 
Mnam. Ctoq jeuaes Déefles de&endoient 
ibuviefU du Cielîpour y prendiae le bain r 
€lks appetçio^ettl te îenne J^nhenc , âc. 
telles ^a lurent éprsfes. Celm-tci ffen of ** 
ienià ; & jettant ûxr elles fa jnalédiâion^ 
il les changea en démons , r£c kur or-^ 
4onna de voltiger dans les air^^ Je doia 
.remarquer enp^rfliuit vCfiie cosune Plato» 
Lpenfoît qu'il y avok des démons idans^ 
les quatre léléotens ^ ks Ir^diens cwoy&xt 
de mâme qu'il y eu a dans Fair , âmis^ 
ie ieu 9 éans Teau ^ & fur k terre. L9 
malédiction .eut fon efiet;; mais, les 
JOéeffts bdignées dsfi^audace dfjikin^^ar, 
ie niftudirent à leur tour , .& le condam- 
«ereut à être déston comme elks. Ce^ 
'£x. démons , tosit ennemkqu'rls dévoient 
.être, confpirerem néamnoius la mort 
d'un grand Pénitent , qui fe iiom«ioit 
ChomoucharicM rmaisceliii-cîxenditkur^ 
eSort$ inutiles 9 & les xhafla isonteufie* 
loent de ià préfeocp, Kj^daiûdi ie trouva 
là par hafkrd ^ & ay<uit reconnu ion fils^ 
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qu^il çherxihoît depuis lon^ • temps , û 
pria le P^pitent de le lui renHre dans 
\iae forme humaine. Le Pénîtent y çen- 
fentit y pourvu que Kcdanidi allât /e 
baigner dans le Prayagatirtam ( c'efl: 
le confluent de trois rivières 9 qui fe 
réuuîffentdans îeittats duMqgol).f& 
pour rengager à ûiiyre fon conféif, il 
Iiii raconta 1 hiftôire fui vante : ÙneTainte 
fille 9 ^ppellëe Malinei , ût autrefois plu- 
iieiu*s années de pénitence ^ & mérita 
de renaître dans le Palais des Dieux , &c 
d'être changée en Déeffe ; elle venôit 
tous les jours fe laver dans le Prayaga : 
comme «lie fe retiroît , une goutte d'eau 
tomba de fes cheveux fi\r iin Géant d*upè 
grandeur énorme qui étdit taché xlans 
un bois de Bambous. .Cette féul^ ^uttè 
fit une telle iSnpremori fur le Géant , qu'ij 
comprit que , dauWme autre vie, U avoit 
été un des plus grands fcélérats de l'Uni- 
vers , Ç^ que c'etoit pour çéla<iu*il avoit 
été condamné à naître fous cette 'figure 
affreufe. Auflî'-tôt il fe profterrfa ^ux biedi 
de la Péefle^ iSc il la conjura avec lar- 
mes de lui ôier la vie,,&,dé lui obte- 
hîr imè nouvelle haïflance- , oui lu^ prp* 
curât un état pli^s heureux. I^a ûéelTe; 
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.le placer dans le Palais des Dieux, elle 
lui cédoit tout le mérite qifelle avoit 
Requis pendant trente jours qu'elle s'é- 
toit lavée dans le Prayaga , & le Géant 
fut aiiflï-tôt changé en une autre forme, 
Kedinadi ayant entendu cette hiftoire , 
alla fur le champ au Prayaga , où il le 
baigna trente jours de fuite , après quoi 
il obtint ce qu'il fouhaitoit , & fon fils 
redevînt Brame. Cette fable fait affez 
connoîtrê qu'un des points de la Doc- 
trine Indienne , eft que les Dieux peu- 
vent être changés en hommes , & les 
hommes en Dieux ; Çc que les hommes 
& les Dieux, peuvent devenir démons , 
& les démons devenir dès hommes 8c 
des Dieux. 

Jufqu'ici^ , JVlonfèîgneur , le fyfïême 
Indien ne's^aQcorde pas mal çirvec le 
fyftême de.Pythagoré & de Platon. Ce- 
pendant là matière n'eft encore qu'effleu- 
rée ^ plus j'approfondirai l*une & l'autre 
opinion , plus vous reconnoîtrez qu'à • 
peu de chofes grès la cbnfôrmîte eft en- 
tiere. Je conimence d'abt>rd par l'idée 
que les uns & lès. autres f^e forment de 
la nature de TàmeJ 

8^. On trouve dans les livres des an- 
Ciens Indiens, que les âmes font une 
l^àrcelle de I9 fiibftaace de Dieu même; 



r 
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>que ce fouverain Etre fe Tepancf daits 
toutes les parties de TUnivers pour lés 
animer : & il faut bien que cela foît 
ainfi ,. difent les- Indiens , puirqulf n'y à 
que Dieu qui puiffe vivîifîer Se faire pa^ 
roître de nouveau dçs êtf es, feus ait- 
trefoisuri longentrètîien avec un Brà'nte 
qui fe ferVoit de cette conft)arâifon : 
repréfentez-voits plufièurs millions dfe 
vafes , grands , petits , médrt3|<?res , tous 
remplis d'eau : imaginez- vous que le 
foleil -donne à pîomb fur ces vafes : 
n'eft-il pas vrai que dans chacun ^eux 
îl grave fon image , que Ton y voit un 
petit foleil, ou plutôt un amas des rayons 
qui fortent immédiatement du corps 
brillant de cet aftre ? Ceft , me difoit-if , 
ce qui fe paffe dans le monde : les vafes^ 
font les différens cor^s dont l'ame émane 
xîé Dieu , de même diat^ les rayons éma- 
nent dtl fôleil. Je lui demandai s*îl pen-^ 
'foît que dans la diffolution dés corps', 
ces âmes étoient détruites , de même que 
les iiïiagerf du foleil ne fitbfiffoientpîus, 
dès que le vafe étoît brifé. II me repou* 
*^it que comme ces mêmes rayons qui 
avoient formé ces images dans les vafës 
brifés , fervoient à former d'autres ima- 
^s dans d autre* yafes pleins d'eau , die 
inême les âmes obligées de quitter X^% 
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corps qui y^ériflent, yoat aaiper d?a«^ 
très corp3 qui fent frais ù vigo^^ujf. 
^Mais , pourluivis - jç , pourquoi ^tii^ 
portion de la Divinité qui winiç Ic^ 
ionuiies , comça^t-elle de fi^tands^ri- 
jnes? N'eû^y pas .riçlkule 4'aitribucr à 
une partie 4e I>ieu jnême des péchas 
auffi honiieux que <:eiu quç «çus voyons 
tous k$ jours cominetire ^ux îwrasnes ■? 
II m'avova qwUl avoit de la peine k 
comprendre comment cette partie de 
pieu , qui animoit pow b première fois 
le corps de rjbomme , pouvpit donneur 
dans de fi ,grands excès^ niais g^e jfup- 
pofe qu'elle i^ fîit rendue co^çgble 4e 
quelque .crime , il failoit ;bien quelle fc 
purifiât pv 4iveBfes traoCn^rjiiî^pjns , 
avant que de fe réunir à la î^iv^iiiité. 

D -autiîçs çx^yye^ que Dieu e# ufï a«r 
extremena^t fuhtil, & que nos arae^ 
, ioxii ;we partie de ce fouflle câeiie ^ 
que ^u^ nô^vs w^uroons , xset ^ir &b»- 
til , ^ui 4îou^ fervpit d'ame , va fè o-iur 
nif ^e^ Dieu , à 4no;ns quUl ii'iwt W^ 
loin 4e ie purifia par pliiïteûr^ . ]^ 
te|npfy<:ofes ; que quand ^^ .ame,s fçm$, 
i>}^ {Hlrifi^es , eïk^ oi^i^rHient la h4a^ 
tatiîde qwiaciwj degrés -^(F^r^iJiB ^ ^r^vp 

fc confa^4»e «i>fin par 4ï4€fPti<€ ^y^ 
Dieu, 



Cette même àoBavs^ eft enfeîgnée 
par les difciples de Pytbagoi^e &L de 
Platon , & , au rapport de faint Jérôme ^ 
]>ar les Origéiûâies , <)ùi IWoient tirée 
<ie iCes deux l^hilofophes. il ji'eû faut 
point d'autre preuve que ce que Cicé^ 
70Q iait'dire à Catan : fçavoir ^ que \^% 
Philofojdies de la Seâe Italique n^ dou« 
loient point jque les «mes ne iUiTent 
mirées de la fubflance 4e Dieu même* 
AudUbam Pythagorum Pythagarecffue in^ 
XùlasptJiï noflros y fui'cffem Jeadci Phi^ 
lofophi ttominaei^ nunquam dub^taff^ qaim 
ex umvtrfâ menu ^ind ddibatos animo9 
hab^màs. Ceft auffi vo^^ fentbnent , 
Monfeigneur ; car ^e iiieCouyàens4'avoîr 
lu dans vos :Notes ^ur Origene y ^[ue les 
Platoniciens ^ les -Stoïciens ont fuivi 
cette jnême opinion ; que les ^larck> 
lûtes &L les .Manidiéens i'ant embraffée 
depuis ; & .que c'eft dans le fens 4e8 
Pythagoriciens que Virgile dît , en par-: 
iant de Dieu : . 

Dium uâmqm in fer anme$ 
Ttrrafquc , tmSatufqHe maris ^ 
ÇaluTJiquc frofutidurn> 
JfTinc jecudes ^ armmta ^.yirps ^ ^nys 
ftnnc fcratum^ 
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Qucmifùe J3fi tenues nafienum arcejferâ 
yitas (i). 

Il eft vrai néanmoins que piufieurs 
textes de Platon prauvent affez clai* 
rement que Dieu a créé les âmes , & 
qu'il les a enfuite attachées aux aftres 
pour y contempler les idées de toutes 
les chofes créées. Mais mon deffein n'eft 
pas d'accorder Platon avec lui-même> 
ni de le fuivre dans fes incertitudes 8c 
dansfes contradiâions perpétuelles. Tout 
ce que jfe prétends , c'cft de montrer 
.en quoi la Métempfycofe Indienne eft 
femSlable à celle des Platoniciens , qui 
ont tiré prefque toute leur doârine de 
Pythagore. Car , comme le remarque 
iaint Auguftin > c'eft de Pythagore , que 
•Platon tira toute fa Phyfîque y & en y 
ajoutant la Morale de Socrate, il fe nt 
%ine Philofophie complett», 
• Mais foit que les âmes foient tui^ 
émanation de la^ fubftancé^ de. Dieu 
même , foit que Dieu les ait tirées du 
néant y il eft toujours vrai de dire que 
Platon , fidèle difciple de Pythagore , a 
penfé comme lui , que Dieu a voit attaché 
les âmes au'x aftires^, & leur avoit laiiS^ 

4i)Georg. K 4, v^iaxy '^ 
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le plein iifage de leur liberté. Saint Au- 
^guftin 5 eh plufieurs endroits , Vives , (i) 
dans les Commentaires qu'il a fait du 
livre , de la Cité de Dieu , & le Peré 
Thonffjjin (i) , dans fa Théologie , nous 
affurent que c*eflr-là le véritable fentr- 
ment de la Philofophie Platonicienne. 
Celui-ci, après avoir cité plufieurs textes 
.*de Platon qui le prouvent , l'expliqué à- 
peu-près de cette manière. Ces âmes , 
ainfi attachées aux aftres , étoient fi heip- 
reufes , qu^elles fembloient être au conr- 
ble de leurs defirs. Dîeu leur avoit ma- 
nifefté une partie des beautés céleftes ; 
elles étoient fi éclairées, qu'elles dé- 
'COuvroient la fouveraine vérité dans . 
elle-même , & cette vue étoit leur béa- 
titude ; mais elles abuferent de leur liv 
berté ; & fe laiflant éblouir parles beau- 
tés créées , elles négligèrent ce qui fai- 
foit leur parfaite félicité. Dieu , pour 
ptinrr ce^ âmes téméraires & infidèles , 
lés détacha dfes àftresV&Ies attacha à 
des corps groflîérs. Néanmoins , fi ceS 
'ameSf faiibient tvn bon ùfage de lai li- 
'berté qui ne leur avoit» pas été ravie*, 
iî elles fe purifioient en pratiquant fe 
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vertu y elles pouvoient 9 après qcxelcjucir 
f ranûnigmtioas 9 rietoumer au premîier 
état dont elles éuA^sit déchues. Si , au 
contraire , elles venoLent à fe fouiller , 
•en s'abanjdoaaantau vice^-ell^sikfcen* 
doient dans des corps plus groffiers les 
uns que 1^ autres , pour y être févé--' 
t^mtDt punies. 

Cependant, il êait prendre garde ^ 

difent les Platoniciens , qu'il y a des 

âmes qui ayant contemplé avec plu^ 

.d'attention la beauté céle&e & l«s y4- 

^ jrites éternelles , ont çanfery^ , xuwobA- 

tant cette alliance av^ec les corps n^ 

jériels ^f <|uêlq^es idées de ^s -ée^i^p^ 

iL de ces vérités^ à*peu-prèsx:oii^eo9 

voit des rivières, dont-les eausic puca^ 

apr^s avo^r croulé au travers 4es mm^ 

jdiot 9 &C eniinte au milieu des pcajbfifjs 

^émaillées de fleurs , fe jettent dans jg 

mer, icy conferv^nt , durant ^ae]f|j^ 

* temps , fes }5piiaes qiM^lités de$ ^ie^ ^ 

elles .ont pafle , ijans ^rop fe mêler ,:2agi 

commencement , «v^fc ie$ s^\fK-tii^^ 

£n6o , pou,r m irien pfi^sW:ie i^-i^f 
<}ae di£wt les Pl3;t;oinicji,e«s iur ce jf^ijet^ 
^ c^eA ^A conféqueoçe 4e ce^s ttaces dfi^ 
beautés éternelles qu'elles ont vues^ que 
quand elles troj^vent itir la ter^ç ^e& 
objets qui leur p^aroiflent^ççom^s 



ces oVje^ , quoique terreftrer , mmaent 
les traces des ,premi^f$ beautés , &c 
Jeur caufent ces fi-aafporis qui vont 
q^ielquefois jvilqtt*à une eipece tfextafe. 
Les Platoniciens fotidt tellement enchan*» 
tés d# cette idée , ^i-àk xroycnt qu on 
ne peut expliquer autrement ces vio«* 
lens & ËDudains attachemens ^ qui en^ 
lèvent Tame dès la première vue. 

Je fçais <|u'kl y a des difciples de 
Platon 9 qui 9 pour juâifier leur maître , 
prétendent qu'il a fimpkmes^ eofeigné 
q^e Dieu a créé les atnes, & les a 
nmes^aux cor^s pour la peréeili&n de 
l'unie ers 9 Se m» pas powr des fautes 
l|iii'eUes «ui(&ot C0ipmfes étantattachées 
^m^ lArtSf Mm on :tmwsrt ^ dans les 
Dftivrages d^ oe Pi^loTophc ^ ides tejâRf 
fi (ovmés à$i cmtdakft, quton xkat ^ ce 
fne itmhit^ s'en tenir à kt que je viens 
4'eyptofer de ia d^ârbe. 

La même ^oôidiie £e tisouva ripa» 
idue dans les ouvrtges .des bidjuens., fuo 
iout au -rt^ard di&s Rajas^ n^ni forment 
M f>remifr^ i^aAe après calle des Brah 
j93ie<s. il y a jpltfâciuss caftes et Ika^s*^ 
fubordonnées ks unes aux autres , qui 
cependant fo9t renfermé» dans deux 
|rui;ctpaW« Laprçmierje eâ die ceux qui 
fwthsM ^jàkïi^ cfe&à-Jdive ^ 911e 
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leurs âmes habitoient auparavant i^tA 
le corps même du foleil , ou en étoîeht ^ 
félon d'autres , une partie lumineufe« 
Cette cafte s'appelle Chouria-Vankcham ^ 
<ajk du foleil. Ils en difent autant de la 
féconde cafte , qu'ils nommient Somma* 
-Fankchant^ c'eft-à-dire , cdftede la lune 4 
Et quand on leur demande d'ôii viên-» 
nent les âmes des autres caftes , ils ré^ 
pbndent qu'eliès viennent des aftres. 
C'en eft 5 félon eux , une preuve de* 
cifive , que ces traînées de lumière qui 
paroiftent durant la ntiit , loffque l'air 
eft enftammé; car ils prétendent qlie 
ce font des âmes qui tombent des aftres 
ou bien du Chorkam , qui eft tin de leurs 
Paradis. Les Brames perfuadetit au peu* 
pie, que cette himiere , ou j félon ei«^ 
ces ^mès qui tombent ainfi du Ciel > 
venant à s'arrêter for les herbfes, entri?nt 
dans le corps des vacbes ou des brebis 
•qui broutent , & vont animef les veaux 
&-les agneaux.' Si cett« lumière tombé 
iiir quelque fruit qtiî foit mangé piaf 
-une femme enceinte , ils difeiit que c'eft 
une ame qui va animer le petit enfsftit 
dans le fein de fa méfie. 

Enfin les Indiens afliirent j de même 
jque les Platoniciens, que^ ces âmes* i^ 
^egoinant de . kuf s . {itiëmiers * délices > 
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ft.preffées d'animer des corps matériels ^ 
viennent efFeâivetnent y hs^l^iterv & y. 
demeurent jufqu'à ce qu'elles fe foient 
purifiées, &ç qu'elles aient, mérité de 
retourner au lieu d*oii elles fpnt forties : 
mais »que fi elles y contraient de nou- 
velles, fouillures.^ ^Ues font enfin con- 
daii[inées aux enfers^ d*oii elles ne for^ 
liront qu'après un temps prefque in^ 
fini. , 

. 9; Au refte , ce paflage des âmes dans 
des .corps plus ou mpins parfaits ., félon 
qu'elles ont pratiqué la vertu» ou le 
yice, ne fe fait pas au hafard, mais 
avec ordre : & il y a comme difFérens 
degrés par oà elles montent ou defcen^ 
jdent , pour être récompenfées pu. pu- 
nies. CtA ce que Platon , fidèle dilciple 
de Pythagore , enfeigne dansfonTimee , 
<lan^ fon premier livre de la République^ 
&. dans fon Phèdre , où il ejçliqu^ 
*^nfi Tordre dç ces tranfmigrationsi 
!i^ Si c'eft wne atne qui ait Vu beau^ 
COUR de perfeftiQn^ ei> J)ieu », ôf^^q^i ^jt, 
découvert plufieurs vérités dans cette 
Vfp^e de -vifion béatifique r-^^ r^f** 
tre dans le, corps d'un Ph'ilojfopljie oiÉ 
A' m Sage , qwi fait ffi^ délices de la( 
iconteniiplation. x"". Elle anime le cprp^ 
d'un Roioijud'un. grand grince. 3^. EU«{ 
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paiTe dans le corps d'un Màgîftrat , ou 
elle devient le chef d\me puiflante fa- 
mille. 4^, Elle aninie le corps^ d 'um Mé- 
decin. 5^, Elle entre dans le corps d'un 
homme dont rempïoi eft de pourvoir 
att culte des Dieux. 6^. Elle pafl^ dan$ 
le corps d\in Poëte. 7^ Dans celui d'un 
Artifàn ou d\m Laboureur. 8^. Dans 
\é corps d'un Sophiftë , & enfin dans 
celui d'un Tyran. 

Ceft ainfi à-peu*pfês que les Indiens 
arrangent leur M^tempfycofe, Bien qu'ils 
n'admettent que quatre caftes princi- 
pales » ils feconnoiffent néanmoins plu- 
lieurs autres cailes fubalter nés , qui font 
renfermées fous chacune des ces quatre 
Caiies fondamentales, Ainfi quaml le$ 
âmes defcendent immédiatement du 
Ciel , elles entrent ,.i^ <làns le corps 
des Brames ^ qui font lèiTrs Sçâvans ôd 
Ifeurs PlrUofopnes* i**.EÎlfes^paflent dans 
les corps des Rois & Ats Princes. 
J^. Dans les Magiftrats ou Intendants 
des Provinces , qui font de fe cafte ^t% 
€hotitres ; ôt enfin dans ^s caftes les 
plus vîîès & les plus méplriiSes , d'oà 
auffi. elles peuvent: monter à'mefitre 
qu'elles fe purifient, Jfal oUi dire a urt 
Btartie habile » quHl-avoit îtr dans uh 
fivre aficieti , qu'en certaines occafions^ 
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tes aiA^ dèvoiieiit pafler jiifqu'îà mifle 
fois dans dîfférens eorps , avant que 
d'être unies au fohil , dont elles devien- 
nent comme atttâtit de rayons. Un Poëte 
Indien voulant Élire mieux comprendre 
le manière dont les âmes deicendent 
toujours en des corps moins parfaits les 
uns que les autres , lorfqu'elles ne fui- 
vent pas les lumières de la raifon^ leô 
compare à la defcente de la riviefe du 
Gatige. Cette rivière , dit-il , tomba d'a- 
bord du haut des Cieuir dans le Ckor^ 
ham^ delà elle descendit fur la têtô 
^Iffimrcft^ puis fur la femeufe montagne 
Ima , delà lur la terre , de h terre dan^ 
la mer , de la mer dans le Padalam^ 
c'eft-à-dîre , dïins Tènfer. 

Les Chaldéens expliquent ici d'une 
manière non moins ridicule^ cette def- 
cefite &. cette élévation des aiïies: ils 
prétendent qu'elle^ ont des aîlesqui fe 
fortifient à mefure qu'elles pratiquent 
là vertu , & qui s'àfiotbliffent à mefure 
qu'elles fe plongent dans le vice. Lé 
péché a la force de couper ces aîles^^ ' 
& alors les amesfont obligées de des- 
cendre, (^ttand elles fe tournent vers là 
Vertu , des aî!e» ^oiiS^t^ fe fortifient^ 
& les élèvent au Giel. 

Piatoii dk: dé mette i que ^[uand Ie$ 
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^mtf^ne s'él^^ent pas à ivn plus haut 
degré, en changeajit.de demeure, c'eft 
que leur5 ailes ne font pas affez- fortes. 
Loriqu'on demande aux, Platoniciens 
combien il faut de temps à ces âmes , 
afin qu'elles puiffent recouvrer leurs 
ailes briféesparle péché, ils répondent 
qu'il faut au moins dix. mille ans pour 
les pécheurs ; mais que pour Jes juftes 
qui ont vécu trois fois dans la fimpli- 
cité ôcdaps rinnocence, illeur fuffit 
d'y employer trois mille ans. Quijim^ 
plicitcr. &^Jim dolo Pkilofopb^ms ejly huic^ 
Ji ter ad.eiun vixer\t modum^ ur miUcni 
^uffici^nt annu - -,? 

Il Y\i de f apparence mip cela fe 

'dîfoit par les Platoniciens aans un fens 

allégorique. Mais les Indiens ne l'enten- 

. dent pas, de même; ils çnt pris à la 

lettre ces ailç^ dont .ils a voient oui 

parler. Ils en ont, donne- jufqu'aux 

jmontagnes. ElLçs étoient autrefois fi in* 

iblehtes, difent-ils, qu'elles fe mettoient 

i^çvant jes villes ppur les couvrir» De* 

• vmdiren les pourfuivit avec une épée 

jie ,di3}nans;'&, ayant atteint le corps 

de l^;aille dje ces montagnes ifpgitives y 

il leur . coupa les ailes i c'eft'ce qui^ 

^produit cette' chaîne Oie montagnes qui 

^vife les Indes ^n deipç parties* Pour 
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tt qui éft des autres montagnes qui fe 
féparerent de l'armée > elles tombèrent 
içà & là dans leur déroute , ainfi qu'elles 
le voient encore aujourd'hui : celles 
qui tombèrent dans la mer^ formèrent 
les Mes qu\)n y découvre. Toutes ces 
montagnes 9 félon eux ^ font animées; 
ils leur donnent même pour enfans ^ '^ 
non-feulement des rochers p mais encore 
des Dieux & des DéefTes» 

lo. Après tout> Monfeigneur 9 les 
âmes ne feroient pas entièrement dé« 
gradées 9 û elles étoient deffinées à 
n'animer que des corps humains > mais 
que la philofophie Platonicienne les ait 
avilies jufqu'à animer des corps de bêtes, 
c'eft ce qui ne paroîtroit pas croyable , 
fi une opinion fi infenfée n'étoit pas 
femée dans les ouvrages de Platon^ 
C'eft cette opinion que faint Auguftin 
rapporte au jo® livre de la Cité de 
Dieu 9 lorfqu'il dit ces paroles : Platomm 
4mimas kominumpofi mortem rtvolvi ufquc 
àd corpora hejliamm fcripfijjt ceniJJ^um 
éfl. Qiiand. les Platoniciens ont voulit 
corriger leur maître, comme a fait 
' Porphyre ^ ils ont allégué des raifons 
qui ne prouvent rien ^ du qui prouvent 
également que les âmes animent le^ 
T^t XIU K 
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corps des bêtes, 6ç les cpi'ps deslipm^ 
mes^ 

TeJ cft donc le fyftême de Platon, 
Toutes les âmes , à la réferye de celles 
4e quelques Philofophes , font jugées 911 
inomçnt qu'elles fe féparent de leurs 
corps. Les unes torpbent dans les en^ 
fers, oîi elles font puniçs ô( piaifîées; 
les autres, dont la vie a été innocente, 
montent au ciel pour y être réçom^ 

Î>enféçs d'une manière proportionnée à 
eurs vertus : mais après mille ans elle$ 
retournent fuf 1^ tertf , oîi plies chpit» 
fiffent un genre de vie conforme ^ leiir 
inclination. Il ?irrive filoys que celles 
qui onf animé des corps humains dan$ 
la vie précédente , paflent dans de$ 
corps de bêtes ; que les autres qui qui; 
été dans des corps de bêtes , viennent; 
^nimer des corps humains. Ceft ainô 
que ÇQ Philofop^e s'explique dans foA 
fhédre, ' ' ' -^ 

Mais qu'on ne croy^ pas que ce choix; 
que fpnt les âmes, loit ou aveugle ou 
indifférent à l'égard de-tput^ forte de 
j^êtes; c'eftun cnoix éclai|:é, pviifque ^ 
parmi les l^êtes, elles çhoififtent celles» 
qui Ont eu le plus de rapport à l'éta^ 
Ç{\ ejle? fô fçnt trouvées dans \ine autrç 
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Vîe. Ainfî Orphée choifit le corps d'un 
cygne ; Tame de Tamiris fut placée 
dans le corps d\m roffignol ; celle d*Ajax 
dans le corps d'un lion : Tame d'Aga- 
memnon anima un aigle , & celle de 
Theriite pafla dans le corps d'un finge. 
G'eft dans les livres de la République, 
que Platon développe cette rare doc-' 
trine. 

Les Indiens penfent comme Platon 9 
avec cette différence ^ comme nous le 
verrons dans la fuite, qu'après que les 
an\es ont été punies pour leurs crime^s, 
ou récompensées pour leurs vertus, 
elles font deftinées à entrer dans d'autres 
corps 9 non par choix, mais par une 
qualité néceffitante , qu'ils appellent 
Chankcharam y Ou par la détermination 
de Èruma , qui a foin d'écrire toutes 
les avantures de cette ame dans tes 
futures de la tête du corps qu'elle eft 
fur le point d'animer. 

II. Quand on a une fois admis le 
grand principe des Pythagoriciens &C 
des Platoniciens ; fçavoir , que tout 
l'homme confiite dans Tame , &: que le 
torps que les âmes animent, ne font 
|ue de Amples inftrumens dont elles 
e fervent, ou comme des vêtemens 
4ont elles fe couvrent « il s'enfuit quei 
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paâier pareillemeiîl 
<< icir«^ dans ks plantés & dans 
^^ c^ ct:i a hi Tk végétative. Et c'eft 
^ -:\>x,%ie^ <]tt p»-tDut fe déclare 



îft^>5*^or->èïi»5S ; or bien qu'il y ait 
;>_^ k>«K diierc«:c entre la Me- 



^^^Vxcc^& ia >létto»rpbcrfe, cette 
«c^icT!* ^v^rsMî neô toodcc que fur 
5fe xx^iîs^irev CVi awi ce qœ veut dire 
\ --— ^ ^.^^-^ r^coete qu'Bncc cou* 
^i^-I jai 4«iK^ vit ccaiiCT le iang de 
i^-^^x>i^^ iC ^^i «MDcii «ae voix <pii 
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y^-gâia quelques herbes; lé folîtalre ert 
fut offenfé ^ & far lé champ il le con- 
damna à devenir un arbre qui fe nomme 
Alamaram* Chourpanagtuy ayant prié 
Thermite de modérer fa colère , il fe 
laifla attendrir ,&41 confentit que quand 
/^i(;Â/{(72^, transformé enRamen^ viendroit 
dans le monde, & couperoit une bran^ 
.che de cet arbre ^ 1 ame du jeune 
homme s'envoleroit àznsle Chorkam^i)^ 
& ne feroit plus fujçtte à d'autres trans- 
migrations. On lit dans les ouvrages 
des fçavans Indiens , un grand nombre 
d'exemples de cette nature, parlefquels^ 
ils prouvent que les âmes paffent dans 
les plantes 6c dans les arbres. 

12. Pour pouffer la Métempftrcofe 
jufqu'oîi elle peut aller, il ne refteroît 
plus que de faire paffer les âmes dans 
les pierres , & dans tous les autres 
êtres de même efpece. Je ne trouve 
nul veftige d'une pareille doârine parmi 
les fèâateurs déPythagorc & de Platon. 
A la vérité, Ovide s'eft donné l'effor 
dans fés Métamorphofes : Aglauros y eu 
changée en pierre , Nîobé en marbre , 
Atlas en une montaene de fon nom , 
Scilla dans un écueil qui efl dans la 

* 'v 
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(i) Paradis des Indiens. 
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mer, &c. Mais ce Poëte ne croît pàl 
que ces rochers, ces pierres & ces mon- 
tagnes foient animes. 

Les Indiens , au contraire , font for- 
tement perfuadés que des âmes animent 
véritablement les pierres , les mon* 
tagnes & les rochers. Parmi plufieurs 
exemples qu'on trouve dans le Ramaye» 
nanij je n'en citerai qu'un fcul qui fera 
la preuve de' ce que j'avance. 

Il eft rapporté qu'il y avoit auprès 
du Gange un pénitent nommé Cavou^ 
damen^ dont la vie étoit très-aufterê; 

?[u'il avoit une des plus belles femmes qui . 
ut au monde (elle fe nommoit^/i), 
qu'elle eut le malheur de plaire à Dû- 
vcn£reny Roi des Dieux du Chorkam;. 
que l'hermite qui ^çh apperçut, en 
frémit de colère, & qu'il clonna à \\\n 
& à l'autre fa malédidion ; qii Ali fut 
auflî-tôt transformée en un rocher 
oîi fe logea fon ame ; mais que , dans là 
fuite , Ramen ayant touché du pied le 
rocher, délivra par fa vertu cette ame 
infortunée ; que comme elle avoit expié 
fon crime dans cette tranfmigration , 
elle s'envola fur l'heure au Chorkam. 

13. On pourroit me faire ici une 
queftion que je dois prévenir , afin de 
mieux approfondir le fyftéme Indien ; 
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itavoîr , fi le paffage des âmes d^iirt corpS 
A7kx\s lin autre fe fait à Tinfiant, ou s'il 
c trouve quelque iïitef vàlle de tempe 
entre les difFéretités animations. Leè 
fentimens des Indiens font partagés. 
Quelques-uns croyent que le^ ameà 
demeurent auprès du c<3rps , &c tiïêmé 
dans les endroits où fe cdnfervent leô 
cendres des cadavres brûlés , jufqu'à ce 
qu'elles trouvent un autre corps qui foit 
propre à les recevoir, D*autres penfent 
qu'elles ont la permiflîon de venir man^ 
.ger ce qu'on leur offre pendant plufieurs 
jours, & c'eft l'opinion la plus com- 
mune z auffi fe réjouiffent-ils , lorfqu'ik 
voyent que les CoAeaitx viennent fé 
jetter fur ce que l'on a préparé pour 
ces âmes. Le peuple fur-tout croit que 
les âmes des morts entrent pendant 
quelques jours dans ces cotbeaux, ou 
4u moins qu'elles ife viennent dans des 
corps qui en ont la figure ; qu'enfuite. 
ellçs vont dans la gloire, fi elles l'ont 
méritée ,ou dans les en^rs> fi elles s'efi 
font rendues dignes. 

Pour ce qui èft' de Platon ^ il m'a 
paru varier fur la deftinée des âmes au 
îbrtir du corps. Néanmoins il afliire 
plus CQmmunément que les ames/qwi 
fe font purifiées s'en retournent au ciel 4 
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d'oîi elles font ve nues fur la terre , & 
que les âmes des mé chans font obligées 
de demeurer auprès des cendres des 
corps qu'on a brûlés, ou auprès des 
fépulcres où l'on a placé ces cadavres» 
avant qu'il leur foit permis de fe loger 
dans d'autres corps ; & que , par ce 
snoyen-là ^ elles expient leurs critoies. 

Cî'eft une obfervation que vous avez 
faite y Monfeigneur, & que je ne fais 
qu'après vous^ que les Poètes qui la 
plupart étoient Pythagoriciens » ont cru 
que les âmes , foit bonnes » foit mau- 
vaifes, accompagnoieiit toujours au 
moins {K>ur quelque temps les cadavres. 
C'eft ce qu'on lit dans k quatrième 
livre de l'Èneide , lorfque Virgile parle 
des mânes & des cendres d Ânchife » 
dans le troifiéme livre d'Ovide ,& dans 
le quatrième livre des Elégies de Pro- 
perce, Lucain veut qu'on ramafTe les 
cendres répandues fur le rivage^ pour 
les renfermer avec les mânes dans la 
même urne« 

Gnerefquê in Ëtton fi^fosr 
Colligite j at^ unam f parfis 
dat^ mambus urnam* 
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iJinterçiète Scrvius, en expliquant ces 
paroles du troîfiéme livre de TEneîde , 

Animamque fepukhfo - 
• Condimus^ 

41l que Tame demeure auprès du corps 
ou dés cendres, autant de temps quhl 
fen refte quelque veftige. C'étoit pour 
empêcher les âmes d aller fitôt dans 
d'autres lieux, que les Egyptiens em* 
baumoient avec foin les cadavres. La 
myrrhe, les parfums, les bandes de fin 
lin enduites de gomme rendoient ces 
cadavres , au rapport de faint Auguftin , ^ 
auffi durs que slls euiTent été de mar« 
bre. C*eft pour la même raifon qu'ils 
firent bâtir ces fuperbes pyramide^ dont 
Hérodote, Diodorç le Sicilien, Strabon, 
Pline & plufieurs fçavans voyageurs 
nous ont fait des peintures fi furprc-, 
liantes. 

Les Indiens n'accordent pas aux âmes 
un fi long féjour auprès des cadavres : 
douze ou quinze jours tout au plus^ 
leur fuffifent : après quoi le penchant 
naturel porte ces âmes à cbercner d'au- 
tres corps qui leur donnent plus de plaifnr 
que les premiers au*elles ont animés ; 
4k tout cela fe fait jufqu'à ce qu'elles 
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aient accompli plufieurs centaines dfi 
tranfmigrations. . ' 

Quand on interroge les Brames fur 
la caufe de ces diverfes renaiffanc^s^ 
ils fe trouvent foçt embarraffés. J'ai«dé-« 
couvert néanmoins leur véritable fenti- 
sneirty foit par la leâure de leitrs livreiî^ 
foit par les entretiens que j'ai eijs avec 
leurs Doâeurs. Ils conviennent tous que 
Bruma écrit dans la tête des enfansqui 
naiffent, l'hiûoire de leur vie future , 




pêcher TefFet. Mais les uns pré- 
tendent tj^t Bruma écrit ce qu'il juge à 
propos, 8f que, par conféquent, c'eft 
de fa fantaifie que dépend la k(>nne 
ou la mauyaifç fortune, D'autres , au 
contraire , foutiennent qu'il ne lui efl pa$ 
libre de fuivre fon caprice , & que les 
avantures qu'il écrit dans la tête des 
enfans , doivent être conformes aux acr 
tions de la vie précédente. 

C'efl: une çhofe affez plaiflante , Mon- 
feigneur , que cette écriture de Bruma ^ 
& qui mérite d'être expliquée, Le crâne , 
comme tout le monde fçait,a des futu- 
res qui entrent les unes dans les autres -, 
& qui font façonnées à peu près comme 
Us dents d'une fcie. Toutes ces petites 
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dents font, félon les Indiens, autant 
de hiérogUfes, qui formant Récriture de 
Bruma dans les trois principales futures 
^iie les Anatomiftes appellent la coro* 
naie ^ la lambdoïde 6c la fagittale. CeA 
dommage, difent'^ils, qu'on ne pitifl'^ 
dire ces cai^âerés, ni en pénétrer le 
fens , on if auroit toute la vie dé rhôm-. 



Voici donc quel eft le véritable 
iyftêmc des anciens Brames : toute bon*- 
ne aâion doit être effentiellement récôrfi»- 
penfée, & toute mauvaife doit êtretié- 
cefiiairement punie. Par conféquent nul 
innocent ne peut être puni , nul coupa- 
ble ne doit être récompenfé. Ce font 
donc les vertus & les vices qui font 
la véritjible caufe de la divérîîté d^ 
états : cîefl*ià te deffine auquel on ne 
peut réfifter ; c*eft-là récriture fetale de 
Bruràtt. Et c'eft en développant ce prin- 
cipe , qu*on rend raifoil pourquoi les uns 
font heureux dans ce monde, & les 
autres malheureux. Si vous avez fait 
du bien dans la vie précédente , vous 
jouiré^ de tous lels plaifirs imaginables 
dans ceMe-ô ; fi vous avez côin- 
ms Ats i crimes , • vous ' en ferez punK 
G*eft pour ceia^ que les Indiens répètent 
ians cefle ce proverbe : Qui fait^ bien y 
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trouvera bien ; qui fait mal , trouvera màtt 

Ils appellent cette fatalité Chankarami, 
C'eft une qualité impr imée dans la y<k 
lomé (}ui fait agir bien ou mal j felo» 
les aâions de la vie précédente. Ceux 
qui n'entende nt pas Men la langue , fe 
trompent fouyent fur cette jexpreffioni 
car elle a différentes £gniiicatÎQQs:.qaeK 
Guefois elle êgnifie ta mémoire ;. d'autres 
iois elle figniée lane certaine qualité 
[ue tes prêtres des Païens impriment à Ift 
tue d'une Idole par certaines^ prières^ 

aui donujent une efpece de vie à cettc^ 
atue» Mais elle eft principalement em^ 
ployée par tes ffavans., pour expliquer 
la cauie des différentes tranfinigrations» 
Ce principe uiie ibis po£é y. & c'eft: 
^fi q^e les Brames raiibnnent , le IKeui 

Sue nous adorons ^& juile , il. ne peut 
onc commetre ancune- injuitice*. Ce*' 
pendant ' nous voyons Que plufieurs. 
naifient aveugles, boiteux,. difEbnnes> 
pauvres & dénués de toutes les. conw 
modités préfentes , dont la vie par con<#- 
iequent efl très-malbeureufe- Us. n'ont 
pas mérité un fort fi trifte en ndiffimt^ 
puifqu^ls n'avi^nt pas; Tuiage de leur 
liberté; il faut donc l^ittribuer: aux pé» 
chésqu iîs ont commis dans une aratre view 
Ou eu Yoit d'autrto ^ au; coAtxaixe ^^ q«| 
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' naîflent dns cb magnifiques paTais , qin 
ibnt refpeâis ^ honorés, & a qiri il ne . 
manque rien de tous les déiices. Par 
quelles aâkms penvent-ils avoir mérité 
une deâinée fi agréaUe,, & ce n'eft par 
la vertm qu'ib ont pratiquées dkns 
la vie précédente } Ainû toutes les di-* 
▼erfes tranfmtgrations tirent letwr orî^ 
gine de la néçeilké qu'it y a que te 
vice foit puni & la vertu récompenfée» 
On ne Ut autre chofè dans les hiftoires 
Indiennes : leurs Bvres de morale,, fic 
leurs poéfies ibnt remplies de (tes ma-^ 
ximes. Voici , par exemple , ce que dit 
Fun de leurs plus célèbres auteurs, pour 
montrer quelle eft la force des bonnes 
ceuvres» 

* Un honnne fort habite penfc>itfouvent 
à r<^gation oh il étoit è^honorer le$ 
Dieux lubaltemes; il fit néanmoins ré- 
flexion que ces IXeux inférieurs étoient 
Ipumis à Emma ^ & iT jugea quir étoit 
plus naturel de ^adrefler direârement à 
lui. Enfiiite , il confîdéra que Rruma ne 
pouvoitrien clianger aux événemehs dé" 
cette vîe.^ 8c que tous les avantages 
qu'on retiré dans Tétat oh nous femmes » 
ent leur fource dans les bonnes œuvres^ 
qu^on avoit pratiquées dans la vie prê-' 
icédeate : d'où, il connut qu'il devoitr^ 
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garder les aâions vert'ueiifes . comme Î0 
principe de fon bonheur^ll eu donô 
vrai, diient les Indiens , ()ue c^eft à la pra« 
tique de la vertu qu^oA- éft redeva-» 
ble du bien que Ton reçoit maintenante 
Il ne me feroit pas difficile derrap-» 
porter des exemples de chaque vertii 

3ui a produit une nouvelle^renaiffance 
ans un état plus heureux. Ce feul trait 
tiré de la vie dé fTuramàrken ^ fera ju- 
ger de tous les autres. Un fcélérat , cou*^ 
pable d'une infinité de crinves:, donna 
par aumône une mefure de femence 
de bambous; cette aâion de charité le: 
fit renaître fils du Roi cle Cathi : c'é- 
toit le plus grand honneur qu'il pou- 
voit efpérer uir la terre. 
. Les auteurs Indiens rapportent pateil- 
lement une infinité d'exemples de là 
punition des pécheurs dans les diverfe$ 
transmigrations de leurs âmes. Je me 
borne à un feul , qu'ils regardent comme 
la caufe principale déroutes les métemp- 
fycofes de P^tchnou. Un Solitaire appelle 
yirougoumamouni ayoit vécu plufieurs 
années dans les rigueurs de la pénitence* 
Il s'étoit élevé à un fi haut dégr.é de 
perfeûion, gue les Dieux même étoient 
obligés de rnonorer, ou étoient expofés 
à fa malédiâion ^ car nulle puiâançe ne 
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^pôuvoitlui iréfifter. Il allai fur unemoiî- 

:t^gne, oîi fe trouvèrent Bruma^ Rou^ 

tnn^ ^ yichnou. Les deux premières 

Divinités ne Payant pas reçu avec le 

.réfpe:^^qiû lui étoit dû» furent punies 

fur le champ* Bruma fut condamné à 

iii'avQiir jamais de Temple, & Routren 

fut frappé, rudement. Vichnou , qui crai- 

gnoit un traitement femblable » s'Humilia 

_en fa préfence : mais enfuite il entra 

dans une étrange colère contre le portier 

;de fqn Palais y qui avoit donné entrée 

^u Solitaire; & pour le punir de fa 

.4>égligençe , il le condamna à renaître 

ion ennenii daits fes diverfes Métemp- 

fycofes. Ceft pour cela que quand 

Vichnou parut ibus la figuré de Ramen ^ 

le portier anima le corps d'un géant ^ 

nommé . Ravamcn. Vous voyez donc y 

.ajoutent les Indiens , que c'eft toujours 

ou le vice ou la vertu qui font renaître 

les hommes heureux ou malheureux. 

Ils font tellement convaincus que tous 
lesévénemensde cette vie ont pour prin- 
cipe le bien ou le mal qu'on a fait dans une 
: autre vie , que quand il& vbyent qa'ur\ 
homme eft élevé à quelque grande digni- 
té, ou qu'il pofféde de grandes richefl^s^ 
ils ne' doutent point qu'il n'ait été très- 
ifrxad à pratiquer la vertu dans une vie 
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précédente. Qu'un autre au cbntfaîfé 
traîne une yie malheureufe dans la pau- 
vreté, & dans le^ difgraGes qttî rac- 
compagnent, il ne faut pas s'en éton* 
ner , difent-ils , c'étoit un siécharit 
homme. ' 

Je me fouviens, Moûfeignetir , de vm^ 
avoir raconté ce .qui m arriva il y à 
quelques années, lorfque }e fits mis ea 
pnfon à TarcaLtm. Un des principaux 
du. pays , touché de tout ce que je fou^ 
£:ois , vint me voir pour me conibler s 
j8c comme il m'eittretenoft à cœur ôit- 
Yert : u Hé bien, me dit-il^ vous avec 
^ tant de foisdéclamé contre la métemp- 
» fycofe, la pouvez- vous nier à préfent> 
>» île trifle état où vous êtes réduit, n'en 
^ eft-il; pas une preuve aCez cUûré i! 
}¥ Car enfin ^ ajouta-t-il > î'ai s^ris de 
n vos Difciples que , dès votre plus teti^, 
» dre jeuiiefle , vous vous êtesî feit Sa^ 
n masi Fair empefté du monde , & le 
» commerce des méchans n*avoient pu 
f> alors corrompre votre coeurs vous 
»^: avex toitjours vécu' depuis ^uis Ja 
M fimplicité & dans riitnocence t vous 
M menez dans les bois de Tarcolamune 
» vie aufiere & pénitente, vousne fair 
#» tes de mal à perfonae i au contraire» 
1^ vousenfeignez le diemla du ùkxt ^ 



& curîcufcs* 13 j 

ii tout le monde. Pourquoi donc êtes- 
i> vous enfermé dans cette obfcure prir* 
i¥ fon ? Pourquoi cft-on prêt de vous li- 
w vrer aux plus cruels fupplicesî Ce 
» n'eftpas fans doute pour les péchés 
» que vous avez commis dans cette 
M vie , c'eft donc pour ceux que vous 
*» avez commis dans une autre y^. 
U n'en faut pas davantage, Monfei- 

Î[neur , pour connoître ce que penfent 
es Indiens fur la métemplycofe ; ce- 
pendant pour achever le parallèle de 
leur opinion avec celle de Pythagore 
& de Platon , j'y ajouterai encore ua 
dermer trait de feffemblance. 

14. On lit dans un livre de faint fré- 
tée fur les Héréfies, que Platon ne fça- 
chant que répondre à ceux gui lui ob- 
^eûoient que la métempfycole étoit une 
chimère 9 puifqu'on ne voyoit perfonnè 
qui *fe reiïbuvmt des aâions qu'il avoit 
âtes dans les vies précédentes , ce 
Philofophe inventa le fleuve de Tou- 
]>ti 9 & avança ^ fans néanmoins le 
prouver > que le démon , qui préfi- 
-doit au retour des âmes fur la terre , 
leur Êiifoit boire des eaux de ce fleuve. 
Qui primtis kanc introduxtt fintcntiam '^ 
cum excufarenonpoffitj oUivionîs induxit 
fQCulum pctaffcn. Mais quoi ^ dit à ce \k 



k 



»Î4 Ltttns idifiantes 

idÀM Irénée, nous nous refibuvcnonï 
tous les jours des fonges que nous avons 
eus durant la nuit; comment fe peut-il 
fiiir» que nous perdions tout fouvenir 
de cette multitude pi'odigieufe de faits 
dont nous avons été les témoins , & de 
tant d*aaions que nous avons faites) 
Un démon , dites-vous , donne aux ames 
qui entrent dans les corps un breuvage 
qui leur fait oublier tout- ce qui s'eft 
pafîe dans les vies précédentes; mais 
d'où fçavez-vous qu'il y a tin pareil 
breuvage? Qui vous a dit qu'un démon 
l'a préparé? Si vous l'ignorez, l'un 8t 
l'autre eft chimérique : fi vous vous 
fouvenez erfeflivement que ce démon 
vous a fait boire de l'eau de ce fleuve, 
vous devez également vous fouvenir 
du refle. Si emm & Damanerrif & pam 
culum y & introitum reminifeans , reliqiui 
oporut cognofcas, Si autem illa ignoras , 
^eque Dœmon verus, ntqae ariificlosi 
compofitum obliyioTus poculiim, 

Platon ajoûtoit néanmoins que l'oxibU 
de ce qu'on avoir vu dans une autre 
vie , n'etoit pas fi profond , ni fî unï- 
verfel , qu'il n'en reftât quelques traces , 
lefquelles , excitées par les objets & 
par l'application à l'étude , rappelloient 
le fouvenir des premières connoiflancesi 
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ît*e{i aînfi qu'il expliquoit la manière 
dont les fciences s'apprennent , & felo» 
ce principe , ilfoutenoit que les fciences 
étoient plutôt des réminifcences . de ce 
qu'on avoit appris autrefois. , qiie de^ 
connolffances nouvellement acquifes. ^ 
y avoit , outre cela , des âmes privilé* 
giées qui fe fouvenoient des différens 
corps qu'elles avoient animés, & de 
tout ce qu'elles avoient fait dans cti 
corps. C'eftainfique Pythagore fe reffou- 
venoit d'avoir été Euphorbe. Mais c'étoit 
une faveur fînguliere , qui n'étoit accor- 
dée qu'à un petit nombre d'hommes ex-. 
cellens & tout divins. 

Les Indiens difent quelque chofe d'affex 
femblable ; car ils affurent qu'il y a 
certaines vue? fpirituelles qui fe donnent 
à quelques âmes plus favorifées , qui 
les font reflbuvenir de tout ce qu'elles 
ont vu , & de tout ce qu'elles ont fait. 
Ce privilège eft fur-tout accordé à celles 
qui fçaverit de certaines^ prières , & qui 
les récitent: par malheur, prefqueper- 
fonne ne fçait cçs prières ; & de-là vient 
cet oubli où l'on efl maintenant de tout 
ce qu'on a été , & de tout ce qu'on a 
fait. Un exemple fera mieux comprendre 
quelle eft fur cela leur opinion. 

Il eft rapporté , d^n^ un Livre qu'ils; 
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appellent Bruma ^pouranam , qu'uA Roî 
nommé Binarichcn , né dans le Royaume 
de TiraJidejam^ avoit époufé Gomma* 
toudi : c'étoit une grande Princeffe qui 
ëtoit née- dans le Royaume de Nirrein^ 
chiad^jam.. Ce Roi avoit de grands dé- 
fauts ; il ne gardoit point les Ajarams^ 
c*eft-à-dire, Jes coutumes propres de 
la Nation ; c'eft ce qui le rendoît odieux 
& méprifable à fes fujets. La Reine , qitî 
le voyoitavec douleur négliger les choies 
mêmes , oîi les Parias font très-exafts , 
lui en fit de vifs reproches. Le Prince 
ne s*en tint pas offenfé ; au contraire , 
après l'avoir écoutée paifiblement , U 
s'ouvrit à elle , & il lui confia un grand 
fecret. La dévotion que j'avois aux 
Dieux , lui dit-il , m'a obtenu d'eux une 
faveur particulière , & qui n'eft réfervée 
^u'à çeu de perfonnes. Ils m'ont fait 
connoître, par une vue fpirituelle qu'ils 
m'ont donnée , que j'étois un chien darfs 
la vie précédente : j'entrai alors par ha- 
fard dans la cour d'^rt temple où l'on 
faifoit un iacrificê ; je kne jettai fur l'aiite}, 
& je mangeai le ris qu*on y immoloit. 
On me cnafla par trois fois différentes ; 
mais enfin , comme je revenois toujours 
à la charge , on me donna un coup £ 
Vioknt, que j'en mourus fur l'heure der 



Vant h porte du Temple dédié à Chivm^ 
Heureulement pour moi , Chivm étoit 
defcendu dans le Temple , pour voir le 
facrifice , & pour en humer la fumée» 
Il fut touché de me voir expirer ainfi 
devant fa porte » & il me ^ procura une 
nouvelle naiflance dans la perfonne d'un 
Roi tel que je fuis* Si donc vous Yoyer 
que j'obierve ii peu les Ajaramsy c'eft 
qiie mes premières inclinations ne font 
pas tout-a-fait détruites , & que je fuis 
encore comme eotraîné par la pente 
naturelle de mon premier état. Ce récit 
iurprit étrangement la Princeile ^ &c là 
curiofiténatiu'elle auxperfbnnes du fexe, 
la porta à faire inûance auprès de (btl 
mari , pour fçavoir de lui ce qu'elle- 
avoit été elle-même* Le Roi examina les 
vies précédentes avec le fecours de {9 
vue fpirituelle , & . il lui apptit qu'elle 
étoit un oifeau , qui. fut pourfuivi par 
un oifeau de proie , & qui vint mourif 
à la pprte du Temple de Chivm i £e 
que ce Dieu ordonna qu'elle naîtroit 
P^ajattL Mais que deviendrons t nous ^ 
reprit la Reine ? Le Prince y cegardaiit 
pour 1^ troiûeme fois dans l'avenir ^ dé<< 
couvrit que lui &.elle dévoient renaître 
trois fois dans la Cafte des Rajas* ^ 
^ travers toutes ces fobles • U ces 
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mille ; leurs conditions étoieht*eIIeft 
égales ? jouiflbient-ik tous des mêmef 
richefles , des mêmes honneurs ^ des 
ipêmes dignités? N'y avoit-il point parmi 
eux de malades ou de pauvres ? N'en 
voyoit-on point qui commandoient aux 
autres , & aautres' qui leur obéiflbient ^ 
Comme ib ne prévoyent pas les confé^ 
quences que nous devons tirer de ces 
principes » ils n'ont point de peine à 
convenir qu'il y avoit de la différence 
dans leiu: état & dans leur condition; 
Mais y reprçnons-nous , tous ces hommes 
n'a voient commis aucun péché » ni pra-* 
tiqué aucune vertu ^ puifqu'ils exiftoient 
pour la première fois ; d'oîi peut venir 
parmi eux cette inégalité qui rend heu« 
reux le fort des uns , & malheureux le 
fort des autres ? S'il n'efi pas néceffaire 
de recourir aux vertus ^ ni aux péchés 
de ces premiers hommes » pour prou- 
ver la différence de leurs conditions ^ 
quelle néceifité y a^t-il maintenant d'y 
avoir recours ? A cela ils ne fçavent 
que répondre , & ils voudroient bien 
revenir fur leurs pas , & dire 9 ce qui 
eft. contre tous leurs principes 9 que le 
monde n'a pas eu de commencement. Il 
eft vrai que quelques Sçavans prétendent 
-gu'il y a trois çhofes qui font éternelles ; 

fçavoir 
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içavolr : le Dieu fuprême 5 les âmes Se 
les générations , ce qu'ils expriment par 
ces tt-ois ntiots : Padi , Pacfwu , Pajam ; 
& qu*eR remontant du fils au père ^ 
du père à Taïeul , de Taîeul au bilaïeul ^ 
& ainfi du refte , on ne trouvera jamais 
de premier principe. Mais l'opinion uni- 
verfeliélnent reçue eft , que^ Bruma a 
créé les premiers êtres. Leur chronolo- 
gie même fixe le nombre des années qui 
ië font écoulées depuis cette création* 
Ainfi rargument fubfîfle dans toute ùt 
' force. 

De plus j nous leur demandons o& 
etoient ces âmes avant la création du 
monde } Quoiqu'ils feient partagés 
fur cela en deux opinions différen- 
tes , cette queftion les jette dans uit 
égal embarras. Ceux qui tiennent que 
nos âmes font une portion de la Divi- 
nité , difent qu'elles étoient en Dieu , 
' dont elles fe font féparées quand elles 
font venues fur la terre , pour y animer 
les difféfens corps d'hommes , de - bêtes 
ou de plantes. Mais quoi , leur difons- 
nous , ces âmes étant dés parties égales 
4e la fubftance divine , comment ont- 
elles mérité d'être placées fi différem- 
ment , les unes dans le corps d'un Roi , 
les autres dans le tronc d'tm arbre ^ 



jt4> Lpttrcs' iiifi intes 

celles-ci dans un lion féroce, cfelks-Bt' 
dans un agneau? Ils avouent de bonne 
foi qu'ils n'en fçavent pas davantage. 
Pour ce qui eft des autres quifoutiennent 
que les âmes font hors de Dieu, ils ne 
fçavent oii les placer avant la création 
du monde ^ & ils ne peuvent fe tirer 
que par des abfurdltés , dont ib fentent 
. eux-mêmes le ridicule ; comme , par 
exemple , que les âmes doritioient pen- 
dant tout ce temps-là. 

Je me fers quelquefois d'une compa- 
raifon tirée d'un axiome qu'ils répètent 
continuellement; fçavoir, que l'homme 
çft un petit monde , & que tout ce qui 
fe paffe dans le grand monde , fe trouve 
dans l'homme ; & je leur demande : tous 
les êtres qui font dans le monde , doivent- 
ils être lemblables ? Ne doit-il y avoir 
que des foleils & des aftres ? Le bien de 
l'Univers n'exige-t-il pas que toutes les 
parties qui le compofent foient fubor- 
données les unes aux autres , & que tous 
les être§ foient placés différemment Mis 
en tombent d'accord. Avouez-donc , leur 
dis-jç , qu'il en eft de même du monde 
.moral ; que tous ne peuvent pas êtrp 
,Rois ; que le bon ordre demande qu'^1 
y ait de la fubordination , Çc que , pap 
conféguent ^ il eft inutile d'attribuer la 



différence des états Se des coaditibns aux 
aâions de la vie précédente. 
: Comme ils conviennent que ^ bien 
qu*il y ait ici bas une grande différence 
entre un Brame , \m Raja & un Parias ^ 
Il n'y aura cependant que la vertu qui 
diftingttera les uns des autres à la porte 
du Ciel ;" & que peu importe en quel 
ptat on fe trouve en ce monde , pourvu 
qu'on y pratique la vertu» Je pouffe en- 
core plus loin cette comparaison , & je 
leur dis : dans l'homme que vous regar- 
dez comme un petit monde , tous les 
membres ne doivent-ils pas avoir des 
emplois différens ? I^ tête ne doit^elle 
pas être au-deffus du corps y & les pieds 
au-deffous ? Quoique les fonâions di^s 
divers membres foient les unes- plus 
nobles & les autres plus viles , chaque 
membre ne doit- il pas être cpntent de 
fon état ) Ils en tombent d'accord ; Se 
alors je Its force d'avoueriqwfe la même 
çhofe doit fe .paffer dans» le monde mo^ 
rai; qu'il doit y avoir différentes caftes; 
que dans quelque Cafte que l'oh naiffe ^ 
fi Ton y pratiquera vèf.tu, on^eft plus 
heureux que ceux des Gaft^ Supérieures 
qui s'abandonnent à d^ paftions bru- 
l^les i que, par conféquent, c'eft la vert^ 
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ou le vice qui fait la Véritable diflinâloil 
des hommes. 

Voici un autre raifonnement qui eft 
tout-à-fait à leur portée ; il efl tiré de 
leurs propres maximes* Un homme ver* 
tueux , difent-îls , renaîtra un grand Roi ; 
dans une autre tranfmigration 5 h. vertu 
fera récompenfée par la jouiflance de 
tous les plaifirs.Or, leur difons-nous^ 
comment accordez-vous cela avec cette 
opinion oh vous êtes, que tous les 
Eois tombent en mourant dans les en* 
fers ? Un état qui efi caule de votre dam« 
nation, peut*il être la récompenfe de la 
vertu? De plus, ajoutons -nous, vous 
afiurez que les plaifirs feront la récom* 
penfe de la mortification , que les ri- 
chefles feront domiées à xxnSaniaSy qui 
dans cette vie aura fait choix de la 
pauvreté ; mais , en même temps , vdtis 
dites que l'abondance &les flélices font 
capaMes de corrompre , & corrompent 
^eâivement le xœur. Aurez- vous donc 
pour récompenfe d avoir évité le vice, 
ce qui fera pour vous un^ç fource de 
crimes? IJn Sanias^ pour avoir méprif^ 
les richefiesd^le commerce des fcinmes^ 
^fin de mieux pratiquer la vertu , (erz^ 
t*il r^çompeaii; ea fe mK'mt à plu^eur» 
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lemmes ^ & en armaflant de grands biens ï 
£il-il rien de plus contraire au bon 
kns } 

Un quatrième raifonnement dont je 
me ferSj eu. tiré de leur opinion £at 
récriture d^e Sruma* Vous foutenez^ 
leur dis-je , que toute la vie de l'homme 
eft écrite dahs la tête de chaque enfant 
farBruma; que ces can^eres renfer-» 
ment toutes les circonflances des aâioo^ 
-ic des événemens qui fe doivent paffef 
à fon égard ; qu'ils font ineffaçables; 
qut BrumaAwi^mème , & tou$ les dieuit 
ne fçauroient en empêcher l'effet y^ & 
que tout cela fe fait conformément aux 
9âions de la vie précédente. D'un autre 
côté , vous affurez que la vie des hom** 
mes & toutes leurs aÊbons font pareil- 
lement écrites dans les affares , àkos les 
' planettes , & dans leurs différentes con>» 
^nâions & oppo£tions; qu'il ^ut les 
confulter quand on veut réuffir dans 
quelque entreprife ; c'eft poin* cela que f 
Quand U s'agit de faire des mariages^ 
©'entreprendre un voyage, de contraire 
des bâtimens, de dreffer des contrats ^ 
vous voulez que le Bnune confnlte le$ 
douze fignes du zodiaque^ la fkuatîon 
4es plstfiettes, & des vkigt-fept princi- 
pales conAellations» Mais s^il eâ vrai 

L iij 
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que tout ce qui arrive dans cette vie a 
déjà été réglé par Brutha , que devient 
la force invincible des aftres ? Quel 
avantage y a*t il à les confultef pour 
fçavoir ceux qui font favorables ou con* 
traires? Ou fi les aftres influent fur 
toutes vos aftions, ce que vous dites 
de récriture de Bruma eft donc une 
chimère? Je n'ai vu prefque aucun In- 
dien qui ne fentît la force de ce rai- 
fonnement. 

La doftrine des Indiens nous fournit 
une cinquième démonftration, à laquelle 
ils n'ont point de réplique. La princi- 
pale raifon qui leur fait admettre la 
métempfycofe , eft la néceflîté d'expier 
les péchés de la vie paflee ; or , fuivant 
leur fyftême , rien de plus aifé que 
l'expiation des péchés. Tous leurs livres 
font remplis des faveurs fingulieres qui 
fe retirent de la prononciation de ces 
trois nom , Chïva ^ Rama , Harigara. Dès 
la première fois qu'on les prononce tous 
les péchés font effacés ; & fi Ton vient 
à les prononcer jufqu*à trois fois , les 
dieux qu'on honore par- là, font en 
peine de trouver une récompenfe qui 
puîffe en égaler le mérite. Alors les 
âmes regorgeant, pour -ainfi- dire, de 
mérites ^ ne font plus obligées d'animei; 
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de nouveaux corps; maïs elles vont 
droit au palais de la gloire de Devenu 
iàreh. Or il n'y a prefque point d'In- 
dien , quelque peu dévot qu'il foit , 
qiii ne prononce ces noms plus de 
trente fois par jour; quelques-uns les 
prononcent jufqu'à mille fois, & con- 
traignent ainfi les dieux d'avouer qu'ils 
font infolvables. De plus , les péchés 
s'effacent avec la même fecilité , en pre- 
nant le bain dans certaines rivières & 
dans quelques^ étangs , en donnant l'au- 
mône aux Brames , en faifant des pèle- 
rinages , en lifant le Ramayenam , en 
célébrant des fêtes -en l'honneur des 
Dieux, &c. Cela étant ainlî, leur dis- 
je , il b'y a perfonne aux Indes qui ne. 
forte de cette vie* chargé de mérites , 
& fans la moindre tacHe de péché'; or^ 
dès - là qu'il n'y a plus de péchés à 
expier , à quoi peut lervir la métemp- 
fycofe? 

' Ces fortes de raifons , prîfes de leur 
doârinè , font incomparablement plus 
d'impreffion fur eux, que toutes les 
autres qui feroient beaucoup plus foli- 
des. On tire du moins cet avantage ^ 
que les ayant convaincus de la fauneté 
d'un pomt de leur doftrine , ils ne 
jiçuvent nier qu'une Religion appuyée^ 

L iv 
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fur cette dgârioe, neibît pareiUenietif 
fauffe. 

Nous nousfervons encore 1 à l^égard 
des Indiens , des mêmes reproches qu'où 
faifoit aux anciens Pythagoriciens. Sup- 
pofé que ce foient les mêmes âmes qui 
animent les corps* des hommes ^ ats 
bêtes ; il s'enfuit que c'eft un crime 
énorme de tiier une bête, & qu'on 
s'expofe même à donner la moft a (oti, 

Îiropre père , à fes enfans, &c. Les 
ndiens avouent fans peine la confé-«< 
quence. Mais puifque cela eâ ainfî, 
leur difons-nous, comment fe peut - il 
faire que^ vos diçux ayent tant ae com-^ 
plaifance pour les façrifîces d'aoimaux \ 
Ces facrifices que faifoîcnt les Phi- 
lofophes en l'honneur des dieux, i^ns 
Être retenus par leur idée de la mé- 
lempfycofe, me donne lieu de remar- 
quer ici ^ en paiTant ^ une pratique de 
Pythagore , qui eft aftuellement obfer- : 
vée par les Brames. On' fçait que ce 
Philpfbphe leur ofFroit une hécatombe , . 
en reconnoifTance d'une démonfiration 
de Géométrie qu'il avoit trouvée , & 
tjuoiqu'il s'abilînt conftamment de la 
v)!ande ^ & qu'il ne vécût que de miet 
& de lait, il ne laiflbit pas de maneer 
certaines pa^rties des viâimes immoteieft^ 
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tTeft ce que font pareillement les Br^f 
mes. Bien quHIs s'interdifent âbfolument 
la chair des anioiaux , néanmoins il eft 
certain que dsms le plus fameux de leurs 
facrifices » du'ils appellent Ekiam , oii ils 
immolent des moutons» comme je Tas 
vu à Trichirapalif ils mangent certaines 
panies de la viâiitie qu'on vient d'im* 
moler , & s'abftiennent de toutes les 
autres. Il n'y a que dans cette occasion 
qu'ils mangent de la viande ; car ils ne 
fe nourrinent d'ordinaire que de ris âC 
d'herbes qu'ils cueillent en grande iquan« 
tité tous les jours. Cependant ils diftin-* 
guent cinq fortes de «péchés , par rap-f 
port aux herbes qu'ils appellent d'un 
nom générique Panchounou. Ces péchés 
font de couper des herbes , de les 
moudre , de les £>uler aux pieds, de 
les cuire & de les. mâcher* Sur quoi 
je leur dis : Vous .autres Brames ^ vous 
êtes infiniment plus coupables que ceuao 
des autres caftes qui ufent de vian* 
de ; car en tuant un mouton , par exem*'' 
pie y ils ne font qu'un meurtre » au lieu> 
q«te vous qui arrachez tous les jaurs^ 
une fi grande quantité d'herbes que 
TOUS faites cuke^ ce font autant de 
meurtres que vous faites. IXailleurs^ 
^omme U te trouve pluûeurs petits an»^ 

L T ' 
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xnaux imperceptibles dansr l'eatt que 
vous buvez, ce font encore autant de 
meurtres que vous commettez. Ces ri- 
dicules conféquences que nous tirons 
de leur doârine les couvrent de confb- 
£on y & leur en fait connoître Tabfur-* 
dite. 

Je me fouviens qi^étant à Siam y dans 
un Monaftere de Talapoins , où ^^appre* 
siois la langue y le S ancra ( i ) qui me 
Fenfeignoity & qui étoit fort entêté de 
la métempfycofe , flit fort furpris quand 
ye lui dis que toutes les fois qu'il buvoit 
de Teau du Menan (i) , il commettoit 
plufieurs meurtres ; il fe mit à rîre de 
ma prppoittion , mais il fut tout - à - fait 
déconcerté , lorfqu'ayanr mis un peu 
d'eau dans un dé ces beaux microfcopes 
que nous avions apportés d'Europe ^ 
fe tai fe voir phtfieurs animaux , qui 
Soient dans l'eau même dont il venoit 
de boire^ 

Avant eu autrefois une longue con- 
veriation avec un Brame fur te paflàge 
des âmes dans les corps des bêtes ^ il me 
.vint en pîenfée d'effayer: £ l'opinion 
des Carteiîens , touchant les bêtes ^' ne 
feroit pas quelque impreffion fur fofi 
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fe^rît. Je me mis donc à liiî prou ver , 
par des raifons tirées de cette Philofo- 
phie , que les bêtes ne font que des «au- 
tomates & de pures machines. Pour ne 
rien avancer que de palpable, nVft-il 
pas vrai, lui diis-je , que Dieu eft tout- 
puiffant , qu'il peut former le cotps d'un 
animal , d'un cneyal , par exemple , fans 
qu^il foit néceffaire de lui donner d'ame ? 
Vous devez l'avouer, puifaue ce fut 
ainfi qu'en ufa Bruma , quand il créa le 
premier homme : vos hiuoires font rem- 
plies de machines admirables qui fe 
firent autrefois pour divertir vos Empe- 
reurs. On y voit qu'on fit une ftatue 
humaine qui s'avançoit tous les matins 
dans la chambre de l'Empereur , & qui 
réveilloit en le frappant doucement. On 
y lit encore qu'on a fabriqué des oifeaux 
qui voloient en l'air.* Or il eft certain 
mie toutes ces machines n'avoient point 
aames , & cependant on les voyoit fe 
mouvoir comme fi elles enflent été ani- 
inées. Si des hommes ont pu faire des 
ouvrages fi parfaits , Dieu h'aura-t-il 
pas pu faire des coîps d'animaux , avec 
la même impreflion de mouvement que- 
donne Pâme ? Je voulois continuer, mais 
le Brame me regardant d'un air dédai- 
gnç)}x , ^es-vous réfie?don , me dit-il^ 
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à ce que cous voyons faire tous Ijqs.}0]39^ 
aux éléphans & aux finge$ ? &c fur cel^ 
£1 me raconta plufieurs hîftoîres y. tout«& 
plus extraor(jiiaaires les uaes que les. 
autres ; & il finit en me difant • que 
•^c^ëtoit par pwre malice que les finges 
ne vouloient pas parler, de_ peur qu'oa 
ne les appliquât au travail , dont Leur 
légèreté & leur pareffe ne pouvoient pas 
s'accommoder : fi j*avois un parti h 
prendre ,. ajoûta-tiU il me fembîe que je- 
préfcrerois l'ame qui efi dans les bêtes; 
à celle qui eft dans lés hommes; car 
enfin, il paroit beaucoup plusd'induûrie 
dans leur travail que dans ce que font la^ 
plupart des hommes^ Il ne faut que voir 
les ouvrages des abeilles & des fourmis^ 
le compris de cet entretien qu'il ne fal- 
loit pas même eu riant propofer aux In- 
diens le fyftême des Philofophes mo*- 
dernes r mais j'^eus* bien-tôt réduit le^ 
Brame au filence,en employant contrer 
lui les raifons auxquelles je fçàis par 
expérience que les Indiens n'ont point 
d« réplique. 

Enfin , nous rama^ons plufieurs abfar>^ 
dîtes dans lesquelles ils. s'engagent ^ Se . 
bien qu'elles choquent la vraifemblance,^ 
ils ne laîflent pas de les croire ; en cela ; 
font encore femldaMes aux Pytàagp;^ 



ïîcîens, qui cray oient les fables lespliîS 
extravagantes , dès-là qu'elles appuyoient 
le dogme ridicule de la Métemprfycofe ^ 
témoin ce qu'ils ont dit de la cuiffe d'or 
de Pythagore , de la flèche d'Abaris , &c. 
Eupanius fort inflruit des opinions dé 
Pythagore , a fait un recueil de pareilles 
fables, qu'il propofe pourtant comme* 
'autant de vérités. Ge qui a fait dire à 
Jamblique, quoique d'ailleurs plein d'ef- 
tîme pour Pythagore ^ que les difciples 
de ce Philofophe . prouvoient leur doc-* 
trine par une infinité de contes fabuleux,. 
& qu'ils traitoîent même d'infenfés^, 
Ceux qui avoient la fageffe de ne les pas' 
croire» C'eft pour cela auflî que Xeno- 
phon, parlant de la doftrine des Py tHa- 

foriciens, dit qu'elle efl r^f atw JV^ ^ c'efl-. 
-dire ^ toute pleine de prodiges» 

Voilà le vrai, portrait des Indiens; il , 
n'y a point de fables fi grofllérement ia- , 
ventées qu'ils ne croient , & qu'ils ne . 
propofeat aux autres , comme et^nt^^ 
dignes de toute croyance j iî^ vous di-* 
rônt froidement, par exemple, qti'um^i 
certain âne ne vouîoit point mangpr de r 
paille , &; aîmoit mieux fe laiflfer moiu'ir , 
de faim, parce qii'ilfe reflbuvcnoîr que ^ 
Ans un autre temps il avoît été Émpe** \ 

rk\xty &c qu'il avoit fait des repas deH* 
cîeux^ 



^ 
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Nous ne laiffons pas de tirer de grands 
avantages de ces abfurdités. Comme les 
Indiens font convaincus que Tame eft! 
immortelle , que les péchés font punis ,, 
& la vertu récompenfée après la mort , 
nous nous îervons du même argument 
que Tertullien employoit contre Labé- 
hus, pour lui prouver la réfùrreôioa 
àts morts. Celui-ci foutenoit , confor- 
mément à la do6hine de Pythagoré, que 
rbomme étoit changé en mulet, & la 
femme en couleuvre : fur quoi ce grand! 
homme, fans s'arrêter à rendre cette 
pehfée ridicule , fe contenta d*en tirer 
cette conféquence , par rapport à la ré-, 
fiirreâion des morts ; s'il eft vrai, difoit- 
il , & difons-nous aux Indiens , que les 
âmes des hommes, en fortant de leurs 
corps , peuvent aninier un mulet ou ' 
quelque autre bête , à plus forte raifon . 
ces mêmes âmes peuvent - elles animer 
une féconde fois le corps qu'elles ont 
abandonné. 

C'eft ainfi , Monfeigneur , que le. men- 
fdnge même nous fert à faire coianoître 
la vérité à ces Peuples. Quand ils font 
une fois bien perfuadés de l'aveugle- 
nient dans lequel ils ont vécu jufqu'ici., 
Id vérité ne trouvant plus d'obflacles , 
c&mmence à éclairer leurs efprits, 8c 



Iquand Dieu daigne agir dans leurs cœurs 
par les impremons de fa grâce , Tou- 
vrage de leur converfion s'accomplit. 
J'ai rhonneiu: d'être avec un profond 
reipeâ , &c. 
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LETTRE 

• I 

2^u Père Bouchet , MiJRonnaîre de la Corn» 
; pagnic de Jefus , a Monjîeur le Préfi» 
dent Cochet de Samt-VallUr. 

A Fôndichéry.» ce 2 Oâobre 17x4} 

Monsieur, 

• » 

Ld paix de Notn Sàg^tir^ 

• 

Dans la penfée que j'ai .eu de. voùSf 
&irç part de quelques connoiflances de 
ce nouveau monde , qui mérite votre at- 
tention , j'ai cru que ce feroit favorifcr 
votre goût y que de vous entretenir de 
la manière dont la juftice s'adminiftre 
ftux Indes , & de l'idée qu'on s'y forme 
de cette vertu ; car à oui pourrois - je 
mieux adreffer de femblables obferva- 
tions 9 qu'à un grand Magiftrat qui a pafTé 
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pluiîeurs années dans un de$ plus îlluôré^ 
emplois de la Robe, & qui s'y eft fi fort 
diftingué par fes lumières , par fa péné'* 
tration & par ion intégrité ? CVft donc ai 
votre jugement , Moniteur ^ que je IbfUr 
mets aujourd'hui la juilice Indienne ; ce 
que vous prononcerex pour ou contré 
fes maximes , fera une règle fûre de ce 
qui doit être approuvé ou Wâmér 

Je tacherai en même-temps de fatîs-» 
fkire à une partie de la reconnoiiTance 
que vous doivent nos Miflionnaîres .& 
leurs Néophytes. Des Eglifes fondées ^ 
Aqs Catéchiftes entretenus, .font TefFet 
4e vos libéraEtés-& de votre zèle à 
étendre la connoiiTance du vrai^Dieu, 
On a exécuté vos^ intentions fur la conf-^ 
truâion d'une Eglife en l'honneur des 
trois Rois-;-. rien ne çonvcnoît mieux à 
cette Miffîon naifTante , puifque ces Rois 
jurent les préinic^s de Ja Gentilité qui 
fecotJnurênt &.. adorèrent le Sauveui? 
àm h<»tnmfis. Le^Pere Matuidnit &'Ie Pere> 
de Courbeville .éleveremt^ cette Eglife 
dafis un lieu, nom^né Pawupaurmxmotd^ 
oueil de Tarcolam Ce Art peu aprèsf 
l'avoir achevée, qu'ils taoururent tous 
4cux empoifonnés par les Idolâtres. De* 
puis ce temps* là, elle a été preiqiie en-r 
licfement ruinée; par ïes guerres conti^ 
nuelles qui ont défolé le paysi^ 
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C^eft ce qiii me^ détermina moi-même 
â en bâtir une autre au fud-oueft de 
Cangiiourdvn j^dans une bourgade appellée 
TandareL (Quoique cette bourgade ne 
ibit éloignée d'ici que de vingt lieues ^ 
je traverfai pour m*y rendre deux dç* 
ferts affreux ; j'y menai pour Catéchifte 
le Brame que vous avez vu avec moi à 
Paris. La chambre qu'on m'avoit pré- 
parée étoit fi baffe , que je ne pouvoir 
m'y tenir debout qu'au milieu , encore 
ma tête touchoit-elle au toît, & elle 
étoit fi étroite, que je ne pouvois me 
coucher qu'en ployant; les genoux. A 
notre arrivée, nous fumes prefque inonr 
dés des pluies qui tombèrent en .abon- 
dance. Cependant auffi-tôt qu elles cef» ' 
ferent, plus de quatre cens Chrétiens 
vinrent m'y trouver, & j'y baptifai 
vingt petits enÊuis & feize adultes. 

La plus grande peine que nous eûmes 
pendant un mois & demi que j'y de- 
meiu*ai , fut de nous défendre des tygres; 
nous allumions toute la nuit de grands 
feux pour les écarter. Peu de jours 
avant que j'arrivafle à TanJani^ un 
chaffeur de la peuplade avoit tué un de. 
ces tygres qu'on appelle tygre royal, 
apparemment/parce que ceux de cette 
jsipece font flus ^ands que les autres*. 
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Un autre jour que j'étoisj forti d'affei 
bon matin, je trouvai fort près des der- 
nières maifons du village , les traces 
d\m de ces animaux ; il falloit qu'il ne 
Élit pas bien éloigné, car peu d'heures. 
après il revint fur (es pas, & tua un 
bœuf dont il fuça le fang. 
- Cette Eglife que je venois de bâtir ^ 
n'a pas fiibfifté autant de temps que j'a- 
vois lieu de l'efpérer ; les pluies conti- 
nu'elles qui font furvenues dans la fuite, 
ont détrempé les murs qui ne font que 
de terre , & elle s'eft enfin écroulée. 
Ainfi il nou$ faut recommencer à nou- 
veaux frais ; c'eft ce que fait aftuelle- 
ment le Père de la Lane ; il lîn bâtit une 
nouvelle à quatre ou cinq lieues de 
TandareL Je n'entre dans ce détail , 
Monfieur , que pour vous rendre compte 
de la fidélité' avec laquelle nous avon^ 
fuivi vos intentions : il faut maintenant 
fatisfaire à <:e que je vous ai promis , 
& vous parler des régies que les Indiens 
obfervent dans Tadminimation de la' 
jiiftice. 

Us n?ont ni Code ni Digefté , ni au-' 
cun Livre où foient écrites les loîx aux- 
quelles ils doivent fe conformer pour 
terminer les différends qui naiffent dans ' 
Jes&millçs. A la véritéils ont le Vedam.^^ 
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qu'ils regardent comme un Livre faint : 
ce Livre eft divifé en quatre parties, 
qu'on appelle loix divines; mais ce n'eft 

Î)oint de-là qu'ils tirent les maximes qui* 
ervent de règles à leurs jugemens. Ils 
ont un autre Livre qu'ils appellent Fie* 
nachuram : on y trouve quantité de belles 
Sentences, & quelques règles pour les 
différentes Caftes qui pourroient guider 
un Juge : on y raconte la manière tout- 
à-fait ingénieufe dont quelques Anciens 
ont découvert la vérité qu'on tâchoit 
d'obfcurcir par divers artifices. Mais fi 
les Indiens admirent Tefprit & la faga- 
cîté de ces Juges , ils ne fongent point 
à fuivre leur méthode. Enfin, on trouve 
une infinité de Sentences admirables 
dans les Poètes anciens , qui faifoient 
profeffion d'enfeigner une faine morale, 
mais ce n'eft point encore là qu'ils pui- 
fent les principes de leurs décifions. 

Toute lëquité de leurs jugemens efl 
appuyée fur certaines coutumes invio* 
labiés parmi eux , & fur certains ufages 
que les Pères tranfmettent à leurs en- 
tans. Ils regardent ces ufages comme 
des règles certaines & infaillibles pour 
entretenir la paix des familles , & poat 
terminer les procès qui s'élèvent, non- 
:fettl$meat entre les particuliers ^ mids 
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encore entre les Princes. Dès-là qu^oft à 
pu prouver que fa prétention eft fondée 
fur la coutume fuivie dans les Caftes, 
& fiu* Fufage du monde ; c'en eft aiîez, 
il n'y a plus à raifonner , c'eft la règle , 
& l'on doit s'y conformer. Quand vous 
auriez des démonftrations que cette cou- 
tume eft mal établie, & qii'elle eft fu- 
jette à de grands inconvéniens , vous ne 
gagneriez rien , la coutume l'emportera 
toujours fur les meilleures raifons. 

Parmi plufieurs exemples que je pour- 
rois apporter , j'en choifis un tire des 
coutumes qui s'obfervent pour le ma- 
riage. Les enfans des deux frères ou des 
deux fœurs font déclarés frères entr'eux 
par la coutume de toutes les Caftes: 
mais les enfans du frère & de la fœuir 
ne font que coufins germains. De .-là 
vient, difent-ils, que ces derniers peu- 
vent bien fe marier enfemble , mais non 
pas les premiers , parce qu'autrement il 
s'enfuivroit que le frère & la fœur pour- 
roient s'unir pareillement par les liens 
du mariage , ce qui fait horreur & cho^ 
que tout-à-fait le bon fens. Quand on 
leur repréfente que le degré de parenté 
eft abfolument le même entre les enfiins 
des deux frères ou des deux fœurs , & 
les enfans du frère & de la fqeur ^ pui£; 



& curieufes. iffî 

tjii'ils tirent leur origine de la même tige 
.& en égale difiance , cette objeâlon leur 
paroît abfurde , & ils tegardent ceux qui 
la propofent comme des gens qui com- 
battent les premiers principes. 

Leur ehtêtement . fondé fur les préju- 
îgés de réducation & fur l'ufage conti- 
nuel de ces maximes, leur paroît avoir 
une évidence qui remporte fur toutes 
les démonilrations. Aufli croient-ils avoir 
répondu folidement à toutes les difficul- 
tés qu'on leiu" oppofe , quand ils ont dit : 
c*eft la coutume; car, pourfuivent-ils , 
comment pourroit-on agir contre des 
ufages établis du confentemerrt général 
de nos aricêtres, de ceux qui les ont fui- 
vis, &»de ceux qui vivent aujourd'hui? 
Ne faudroit - il pas être dépourvu de 
raifon , pour contredire ce qui a été ré- 
glé par tant d'hommes fages , & ce qui 
eil autorifé par une continuelle expé- 
rience ? 

, Je leur ai quelquefois demandé pour- 
qutfi ils n'avoient pas rabaffé ces cou- 
tumes dans des livres qu« l'on pût con- 
fulter au befoin. Ils me répondoient, que 
ii ces coûtiunes étoient écrites dans des 
iivres, il n'y auroit que les Sçavans qui 
pourroient les lire ; au lieu qu'étant tranf- 
^ifes de fieçle en âecle par le canal dQ 
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Ja tradition , tout le monde en efl: parfais 
tement inftruît. Cependant , ajoutent-ils, 
il ne s'agit ici que des loix générales , 
Zc des coutumes univerfelles: car , pour 
cequi efl des coutumes particuiieres,etles 
étoient écrites fur des lames de cuivre 
qu'on gardoit avec foin dans une grande 
.tour à Canpbouram. Les Mores ayant 
prefque entièrement ruiné cette grande 
& fameufe ville , on n'a pu découvrir 
ce qu'étoient devenues ces lames :oa 
içait feulement qu'elles contenoient ce 
qui regardolt en particulier chacune 
des Caftes , & l'ordre, que les Caftejs 
différentes dévoient obierver cntr'el- 
les. 

Je puis confirmer ce que diient fur 
cela les Indiens, qu'on gardoit autre- 
fois à Canffibouram ce qui concernoît 
certains aâes publics. En effet , c'eft de 
Canffbùuraun qu'un Brame tira autrefois 
la lame de cuivre , oii étoit marqué I9 
^donation qu'un ancien Roi des Indes fit 
il y ^ plus de 400 ans de certaines feur 
jplades à l'Eg^fe de faint Thomé. Lorf- 
que j'arrivai aux Indes, les Mogols ne 
s'étoîent point encore emparés de Cangi^ 
bouram. S'il s'élevpit alor$ parn)i les In- 
diens quelque difpute lur la Cafte : allons 
à Cangibouram > difoient-ils> nous^ trou: 
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rVcrons plusieurs Brames qui ont les loix 
écrites iiir les lames de cuivre : & en- 
core aujourd'hui que cette ville com- 
mence à fe rétablir, il y a dix ou douze 
Brames qu'on confulte Ibuvent , & dont 
Ton fuit les décifions. Ce n*e{l pas que 
je fois perfuadé qu'ils ayent lu ces fortes ' 
.de loix, mais du moins ils font mieux inf- 
triiits que d'autres de la tradition. 

Pour ce qui eft des autres matières qui 
ne regardent point les Caftes, elles fe ter- 
minent aifément , difent les Indiens. Le 
bon feos & la lumière naturelle fuffi- 
fent à quiconque veut fincérement juger 
>avec équité. D'ailleurs , il y a certaines 
.maximes générales qui tiennent lieu de 
.loix que tout le monde conhoît: les prin- 
cipales même qui regardent les Caftes , 
■ne font ignorées de perfonne. Il nefe 
trouye de la difÇcuUé que dans certains 
cas emb^raffans, & qui arrivent rare- 
ment. Je rapporterai quelques-unes de 
ces maximes qui fondent aux Inde$ une 
jefpeçe dp çoutumç. 

Je me fouviens que racontant autre- 
fois à un habile homme d'Europe, ce que 
] j'ai l'honneur de vous mander,il me dit, 
que certainement il devoit (^ commet- 
tre beaucoupjd'injuftices aux Indes, non> 
ieulen>ent par l'iniquité & par l'ayariçii 
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des Juges , mais encore parce qu'il n*y Si 
nulle règle fûre , comme il y en a en 
Europe dans le droit civil & dans lô 
droit canon. Sans entrer ici dans l'exa- 
men des grands avantages qu'on pré- 
tend tirer de cette multitude prodigieufe 
des loix , il me femble que les Indiens 
ne font pas fi fort blâmables de n'avoir 
pas pris le foin de compiler en un livre 
leurs coutumes? Car enfin, ne fuffit-il 
pas qu'ils lès pofledent parfaitement ? 
& fi cela eft , qu'ont-ils beloin délivres ? 
Or rien n'eft plus connu que ces cou- 
tumes : j'ai vu des enfans de dix ou douze 
ans qui les fçavoient à merveille , & 
-quand ojn exigeoit d'eux quelque chofe 
qui y fût contraire, ils répondoientauflS- 
tôt , a/arapoucouviroJam^ cela eft contre 
la coutume. Pai lu, fi je ne me trompe, 
dans un livre de droit , que ii des cou- 
tumes ont été acceptées du confen- 
tement général d'une Nation , il im- 
porte fort peu qu'elles foient écrites ; 
& mêiïie qu'une preuve admirable de 
leur validité & de leur autorité , c'efl: 
qu'il n'ait pas été néceffaire de les écrire» 
Cette maxime autorife entièrement l'ur 
iage des Indiens. 

Les Indiens confervent chèrement le 
fouvenir de quelques Rois de llnde qui 

ie 
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fe font rendus célèbres par l'équité des 
jugemens qu'ils ont rendus 9 & auxquels 
tous les peuples ont généralement ap- 
plaudi. Kiiramarken eft un de ceux qui 
s eft le plus diftingué. Il étoit admirable^ 
difent-iis, à démêler la vérité du men- 
ibnge , & à la tirer des plus épaifles té^ 
fiebresoùfon tâchoitde Tenvelopper.Sa 
réputation étoit fi univerfellement éta- 
blie» que non-ieulement les Princes &: les 
Rois ae fon temps, mais les Dieux mênfies, 
s*en rapportoient à lui, lorfqu'il s'é- 
Icvoit entr'eux quelque différend. Ceft 
ce qui arriva aux Dieux du Chorcam ( ils 
appellent ainfi un de leurs cinq Paradis.) 
Ces Dieux étant en difpute flir une ma« 
tiere importante , & ne pouvant s'ao- 
corder , convim'ent de prendre pï/m- 
marken pour Juge : on le fit monter fiit 
\\n char dans les sdrs : on le plaça fur le 
trône de Dcvindiren , & on fiit fi fatis-* 
fait de fes réponfes, qu'on. lui donna 
j>our récompenfe le trône oh on Tavok 
|)lacé. 

. Mais , ajoutent les Indiens , quefque 
célèbre que fut ce Juge, il étoit bien 
au-deflbus d'un autre appelle Jlf^ri^^â* 
ramen. Celui*ci étoit regardé autrefois 

comme le Chef des Çaâe$; quelqu«(^ 
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uns difent qu'il étpit Brame, Jamais per*' 
ïbnnç n'eut plu$ de fagacit^ & de péne^ 
^ration. On prenait quelquefois plaifir 
dçfçindre des cauies très-épineufes ôç 
jrès^embarraffées , & Ton ne croy oit pas 
jqu'il pût jamais, s'en tirer, Mais qn étoi{ 
i>ien lurpris de voir avec quelle petteté 
il développoit les affaires les plus em^ 
^brouillées , .& avec quellefaçilitç ilpro» 
4ionçoit des dicifions oii Ton n avoit 
/içn à répliquer. Il s'en faut bifen pour-f 
tgnt qvie je croye ces jugèmeos^um ad-* 
mili^bles que le difent. les Indiens s fi je 
les rapportois ici avec les çirçonfiance^ 
dont ils font revêtus, rien ne feroit 
inoins conforme à notre go(it. Je me 
-contçnte d'ei^ choifîr deux. qui ont quck 
qu^èlque chofe de remarquable^ Lé preii- 
•ITiler a du rapport: ^u îugenieiit :dç Sî^r 
jomonv Le voici,. .: .,>■ ^ : ' 
► Un homme fiche aîvoit: époufé deu:iç 
femmes.: la première , qi^i étoit née ians 
:.9grémens , avoit poiutant upgr^nd avan?* 
tagé-fur la féconde, car elle avbit e\i 
^un etîfaqt de fdn<mari,& l'autre n'en 
•Hrvoit point, Maii axtfli en récompetîfe 
•^elle-rci étoit d'une beauté qui lui avoit 
t^ntiçrement gagné Iç çoéur qe (ba niarii 
X^ prçmîere femme, outrée de fé voir 
4aAsle mépisj tandis que fa rivalç. étoit 



JCÎiéfîe-éî: eftîmée , prit la réfolution de 
s'en venger , & eut recours à un arti- 
ûce^^SaiTv CMiel', qu?il eft extraôrdîrîàirc 
«lux Inde€i. Avant que d*êxécuter fon 
:projet y elle'affeôade publier , qu'à ]a 
t"vénté-eUfe etoit infiniment fenfible aux 
Viépris'de fori mari , qui n*avoit -des yeux 
que pour fa rivale ; mais auffi qu'elle 
avoit tkti fils , & que ce fils^ l^ii tenoit 
-lieu de' tout. Elle donnoit aloçs toute 
-fortp de marques de tendreffe à (on en- 
fant qui' n'^toit encore qu'à la mammelle. 
^ » Ceft âînfî , difoit-elle , que je me 
1^ vangè d^ ma rivale, je rfai qu'à lui • 
> montrer cet enfant , j*ai le plaifir de 
^ voir peinte fur fon vifage , la douleur 
» qu'elle a de n'en avoir pas autant. 
' Après ayoîr ainfi convaincu tout le 
•monde de la tendpefle infinie quVlIe por- 
^toit à fon fils^ elle réfolut, ce qui parok 
incroyable aux Indes , dfe tuer ccteri- 
jfenl : êC en eflfet , elle lui tordit le col 
-pendant une miit que fon nïarî élfôit dans 
tme bourgade éloignée , & elle le porta 
pnpvks4isihL feedndè fenime qui dormoii, 
-Le matin V^HàTnt fémbla*t-ae chercher 
don filsj elle' courût ^ns la chambre 
>de fa maie, ôi'Py^ ayant trouvé m'or<^ 
«ke fe jetta par terre, elle s*arracha léi 
tebiv^uit eû'pôuflaiif des cris affreux^ 
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t|iu s^entehdiredt de toute Isi peuplâcfé^ 
La barbare , s'écrioit^elte ,. voilà à qw^ 
Ta portée la ragQ qaVleiade ce^ejai 
tm fils y $( de ce qu^elle n'en ïi pas. m 
Toute la peuplade saffembla à ies cris ; 
les préjugés étoi^rit coptre Tautrefèadme; 
car enjfin, 4ifQit*6a^ il nVA pas pôiBblc 
qu'une pfieretue fon propre^ls » & quand 
une mer^ feroit a0ez dénaturée pour en 
venir-làt celle<*ci ne peut pas même 
4^tre foupçonnée d'un pareil crime, pui{«- 
qu'elle adoroit fon fils , ^ quelle le re^ 

fardoit com^e fon unique çQnfolation« 
.a féconde femme djifoit pour fit dé«> 
fenfe , qu'il x^y a point de paifion plus 
cruelle $c pluç viqlente quç.la jaloufie ^ 
Cic qu'elle eft capable des plus tragiques 
4gxc|s, Il n'y avoit pas dé témoin , & l'on 
^e fçavoit comipent découvrir la vérité* 
f lufîeurs ayant tenté vainement de pro<» 
jioncer fur une suaire fi ol>fcpre , elle 
£it portée à H^^-ram^. Qn inairqua 
«m ]our auquel çh^ç^nç des^deuic fenip 
fnes devoit plaider fa caufe^EU^^ la 
iGrent avec cettç éloquence naturdjie que 
iapafiiQn a.cputume d'infti^irer* Moffâdi- 
ram€n If s fiyant écoutée^ 1 unç &f. l'au^^ 
|>rononça ainii. Que celle qui .eil: innOr 
çente& qui prétend que fa rivale eft cou» 

jabl^ du crime dof&t il s'agit ^ ^ uit| 



t^isU tûvLf de l'affeiiibléê âans h pofturô 
que je lui marque : cette poftiire qu'il 
lui marqiioit étoit indécente 6t ifadigne 
d'une femme qui a de la |>udeur : alors 
W mère de l'enfant prenant la parole i 
pour vous faire cbnnoître > dit -elle 
hardiment , qu'il eft certain que ma rU 
vale eft coupable , non-feulemeht je con* 
£ens de faire un tour dans cette afTem* 
blée, de la mamere qu'on me le pref- 
crit , mais j*en ferai cent s*il le faut. Et 
moi , dit la féconde femme , ^uand 
même, toute innocente que je fuis, jô 
4évrois être déclarée coupable du crime 
dont on m'accufe fauffement ^ &C con** 
diamnée enfuite à la mort la plus cruelle , 
je.ne ferai jamais ce x^u'on exige de moi ; 
j^ perdrai plutôt mille foi* la vie qrne de 
n>e permettre des aâions û mal feantes' 
à une femme qui a tant foit peu d'hon- 
ueur. La première femme voulut replî- 

2uer , mais le Juge lui impofa filence ^ 
L élevant la voix, il déclara que la 
féconde femme étoit innocente , & que 
la première étoit coupable : car , ajoutâ- 
t-il , une femme qui eft li modefte qu'elle 
ne veut pas même fe dérober à une mort 
certaine, par quelque aâion tant foi< 
peu indécente, n'aura jamais pu fe dé- 
terminer àcommettre un fi grand crime» 
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Au coQtraiir«5 celle qu^ayant penia toute 
honte & toute pudeur , s'expofe fans, 
peine à ces fortes d'indécences ^ ne fait' 
que trop comiQÎtre qu'elle eâ capai>le 
des crimqs les plus Qoits. La premières' 
femme^^ confofe de fe voir ainfi décou- 
verte , flit forcée d'avouer publique- 
ment fou crime. Toute l'affemblée a{>- 
pkudit à ce. jugement 9 &la réputation 
de MariaJi-jramtn^yçisi bientôt dans toute 
rinde. • ' ^ ' \' 

Le fe.c<Mid exeiripk a quélcpie chofe 
ce fegnliel* > ou plutôt de fabuleux* On 
fçait que les Indiens admettent des Dieux 
fubaltefties, qui , quoique d'un génie fort 
inférieur ailx Dieux d'un ordre plus 
élevé) {ont néailnK>îoS'biea»caap plus 
habiles qtie tbùs les hommeë^enfémble. 
Cela fiippofé, voici lefeit 

Un homme appelle Parjen^ recom- 
mandable par fa force & par fon adreffe» 
extraordinaire, s'étoit marié & avoit 
vécu quelque temps fort paifiblêment 
avec fa femme/ Il arriva , je ne fçai 
comment , qu'un jour s'étant fort em- 
porté contr'elle , il l'abandonna , & s'en- 
fuit dans un Royaume éloigné. Pendant 
ce temps-là un de ces Dieux fubalternes, 
dont j'ai parlé , prit , ainfi que le racon- 
tant les Indiens p la figure àe Parjm^&c- 



vînt dans fa maifon , qîi il fît Ùi paiîè' 
avec le beau»per,e. JSc la belle-mére» îf 
f avoit déjà trois oti quatre itlois qti'ils 
demeuroient enfeittble ^ lof fqite le véri^ 
table Parjen arriva. Il alla fe jettef kixx 
pieds defon beaii-pere & defabeUe-mefe^^ 
poii^lêuf redeiîïander fa femme ^ avouant 
de bonne foi qu'il avoit eu tort de s'em- 
porter aufli légèrement qu'il avôit fait ; 
fnais enfin qu'une première foute itléritoife* 
bien d'être pardoniiée. Le beati-pere & 
la belle-iîierc futefltfbrt étonnés de^cé 
difcours^ car ils ne Gomprenoîeftt point* 
que Par/en lent demandât i^nè fécondé 
fois le pardon qui lui avoit été accordé 
quelques mois auparavant. La furprife 
fut bien plus grande , lôrfque le feu^i 
Par/e/i arriva. Se trouvant tous <!èusi:' 
cnfemble ^ iU commencèrent par fe qiié- 
relier. réciproquement^ & ils vouknerit^ 
fe chaffer Tun l'autre de la maifon. Tout 
le monde s'affembla 9 &• perfonne ne 
pouvoit démêler quel étoit le véritable* 
Us avoient tous deux la même figure , le' 
même habit , les mêmes triaits du vifàge ,' 
le même ton de voix. Enfin , pour dire 
en peu de mots ce que les Indiens ra- 
content fort au long , c'étoit juftement 
les deux Sofies dont parle Plaute. On 
plaida devant le P^lUacaren , & il avoua 
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qu'il ne comprenoit riea à cette affaire; 
On alla au Palais du Roi , il afiembla 
fes Confèillers , & après avoir bien con* 
fiéré enfemble , ils ne. fçurent que dire. 
Enfin , ràfFaire fut renvoyée à Mariadi^ 
rameh. Il ne fe trouva pas peuiembarrafle^ 
lorfque le véritable Par/en ayant déclaré 
Ton nom 9 celui de fon père , de ïa mère , 
de fes autres parehs , du village où il 
avoit pris naiflance^ & les autres évé- 
nemens de fa vie; le faux Par/en dit: 
celui qui vient de parler eô un fourbe , 
irs'ei): informé ^ mon iiom^ de me^ 
^arens, div lieu de ma naiffance , & gé- 
néralement de ce qui me regarde, & 
il vient ici ^ufiement fe déclarer pour 
Parjèn : c'eft moi qui le fuis , & j'en 
prends à téinoin ceux qui font ici pré* 
lens , ceux fur-tout qui ont vu quelle 
ëtoit .ma fortune & mon adreffe. Hé î 
c'eft moi , reprehoit le véritable Par/en^ 
c'eft moi qui ai fait ce que vous vous 
attribuez fauffement. Une multitude pro* 
digieufe de perfonnes , qui entendoient 
ces difcours , crurent que pour le coup 
Jdariadi'Tamen ne fe tireroit jamais d'une 
affaire fi embarraffée ; néanmoins il fit 
iientôt voir qu'il avoit des expédiens 
toujours prêts pour éclaircir les faits les 
plus obfcurs & \ts plus embroiiillés ; 
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Car voyant ime pierre d'une jgroffeur 
énorme 3 que plufieurs hommes auroient 
eu de la peine à mouvoir ^ il parla ain£ : 
ce que vous dites l'un & l'autre me 
met hors d'état de rien décider , j'ai 
pourtant im moyea de conhoître fûre<* 
ment la vérité ; celui qui eft véritable- . 
ment Par; m a la réputation d'avoir beau- 
coup de force & d'adreffe ; qu'il en donne 
ime preuve , en foutenant cette pierre 
dans fes mains. Le véritable Parjm fit 
hs efforts pour remuer la pierre, & 
l'on fut furpris qu'effeûivement il la fou- 
leva tant loit peu , mais de l'effort qu'il 
fit il tomba par terre. Il ne laiffa pas 
•d'être applaiiai de l'affemblée , qui jugea 
qu'il étoit le vrai Parjm. Le faux Parjen 
s'étant approché à fon tour de la pierre ^ 
il l'élevà dans (ts mains comme il auroit 
fait une plume. Il n'en faut plus douter, 
s'écria-t-on alors , c'eû celui-ci qui eft le 
véritable Parjcru Mariadi'-ramen ^ dL\x con- 
traire 9 prononça en faveur du premier , 
qui avoit Amplement foulevé la pierre , 
& il en apporta aufil-tôt la raifoh : celui , 
dit-il, qui le premier a foulevé la pierre, 
a fait ce qu'on peut faire humainement , 
quand on a des forces extraordinaires, 
Mais le fécond qui a pris cette pierre , 
qui l'a levée fans peine ^ & qui étoit 
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prêt de la jetter en Tair, eft certaines- 
ment un démon ou un des Dieux fu- - 
balternes qui a pris la figure de Parjen , ' 
car il n'y a point de mortel qui ofe 
tenter de faire ce qu'il a fait. Le faux 
Pitrjen ftit fi coh&s de fe voit* décou- 
vert, qu'il difparm à Tinflant* Cette fa- 
ble a été fans doifte inventée pour faire 
connoître jufqu'où alloit la fagacité de 
ce Mariadi^ramen : j'en ai retranché plu- 
Heurs circonfiances , rapportées par les 
ndiens , qui feroient plus ennuyeufes 
qu'elles ne vous feroient de plaifir. 

Il y en a encore tfn noQimé Apachi , 
dont les Indiens parlent fofuvent , c'étoit 
un homme à peu près femblable à notre 
Efope : il étoit à la Cour d'un Rdi des 
Indes , & avoit le talent de développer 
les énigmes les phis ôbfcures , que les 
Rois de ce teitips-là fe propofoient les 
ims aux autres. Car on étoit obligé de 
découvrir le fens des énigmes , fur-tout 
de celles qui étoient propofées par TEm* 
pereur univerfel des Indes. Il y avoit 
inême des peines attachées .à ceux qui 
ne pouvoient pas réuffir. Mais comme 
cela ne regarde qu'indireÔément tés ju- 
gemens qu'ont porté les anciens, je n'en 
toucherai rien ici. 

.Ces exemples font aflez voir ridée" 
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<ïu*OBt les Indiens d'un juge ; ilstrîotn* 
phent , quand ils expriment les (qualités' 
qu^il doit avoir ; & s'ils étoient auflr 
exàâs dans la pratique que dans la fpé- 
culation, je crois qu'ils ne céderoient 
gueres aux Européens. Un juge , difent- 
ils ^ doit pofféder la matière dont il eft 
queftion ; il doit fçavoir parfaitement 
toutes ks maximes qui tiennent lieu de 
droit ; il doit être homme de bien ; il 
faut qu'il foit riche , pour ne pas fe laiffef , 
corrompre par rargent;iLdoitavbir plus, 
de vingt ans , afin que rindifcrétion , quî^ 
eu fi propre de la jeuneffe , ne l'engage pas^ 
à précipiter fes décifions ; il doit avoîf 
moins de foixante ans ', parce que , di- 
fent-ils , l'efprit commence à s'afFoiblir 
dans les feMgeiiaif es , & ils ne font 
plus gueres capables d*une grande ap- 
plication ; s'il eft ami ou parent d^une 
des parties , il doit fe défifter de la qua-' 
lité de juge , de peur que la paflîon ne 
l'aveugle; il ne doit jamais juger feul ,* 
quelque bonne intention & quelques^ 
lumières qu'il puifle avoir; Tout ce que 
je viens de dire eft écrit en vers gran-' 
doniques 5 c*eft*à*dire , en langue Sà^' 
tnoufcradam (i)* 






(1) Langue des Sçayans* 
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Ils difent encore que la principale 
attention du juge doit être à bien exa- 
miner les témoins, qu'il eft facile de 
corrompre , & qui font d'ordinaire très- 
adroits à faire des réponfes équivoques , 
afin de pouvoir fe difeulper lorsqu'ils 
font furpris dans un faux témoignage» 
Et en effet , les Indiens , je dis même 
ceux qui ont le moins d'efprit , feroient 
fur cela des leçons à ceux qui en Europe 
font le plus accoutumés à déguifer la 
vérité. C'efl pourquoi les juges qui veu- 
lent s'inftruire exaâertient de la vérité , 
ont foin de faire écrire les réponfes que 
les témoins ont faites à leuris interro- 
gations ; ils les renvoyent enfuite ; deux 
jours après, ils les font revenir, & ils 
leur propofent le^ mêmes chofes d'une 
manière un peu différente ; &: parce que 
les juges font communément auffi habiles 

Î[ue les témoins mêmes , ils tournent 
es réponfes des témoins en toute forte 
de fens , afin de ne leiu* pas laifler la li- 
berté d'expliquer ce qu'ils ont dît au-^ 
trement que dans le iens naturel. Cela 
arrive , difent les Indiens, qqand le juge 
n'eft p^s gagné ; car s'il s'eA laifié cor- 
rompre , il fera dire infailliblement au:ç 
témoins ce qu'il voudra. 
Xa patience > ta douceiu* , & fur-tou); 
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une grande attention à ce que prefcri^ 
vent les coutumes, font encore recom- 
mandées aux juges. Tous les vers Indiens 
font remplis d'inveâîves contre im juge 
qui n'écoute plus les loix ; c'eft un tor- 
rjBnt impétueux , difent-ils , qui a rompu 
fa digue , & que rien ne peut plus arrêter ; 
il ravage , il défoie ce qui fe rencontre 
fur fon paflage. 

Us ont de même une efpece de pro- 
verbe qu'ils répètent fans ceffe ; c'eft 
qu'un ]uge ne doit jamais regarder 
ni le vifage ni la main des parties qnii 
plaident. On étend l'explication de cette 
maxime à tout ce qui met quelque rap- 
port d'union entre le juge & la partie 9 
comme font la naiflance ^ les* alliances ^ 
les emplois. Il ne doit Jamais regarder 
le vifage des parties., & fur cela ils 
citent un quatrain qui eft à peu près parmi 
eux ce qu'étoient aiitrefois j)armi nous 
les quatrains de Pibrac. En voici le 
fens: Un Roi qui eft obligé de juger 
un procès entre un de fes fumets & un 
ides Princes fes enfans , doit regarder le 
Prince fon fils comme un de fes fujets , 
& le fujet comme fon fils , de peur que 
l'affeâion naturelle ne le féduife ; encore 
fera-ce beaucoup , fi , avec cette pré- 
caution^ l'amour-propre > par des retours 
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impefceptlbles ^ ne* corrompt pâS hi 
bonnes intentions^ Je leiir ai auffi en* 
tendu parier avec de grands éloges d'un 
Roi qui régndit autrefois dans un fiecle 
cil Ton rendoit une exaâe juftice ; il 
craignoit fi fott de fe laiffer furprendre , 
que toutes les fois qu'il montoit fur fon 
trône , pour juger quelque procès , il 
fe faifoit bander les yeux avant que les 
parties fuffent arrivées , & lorfqu'ellesi 
étoient en fa préfence ^ il leur défendoit 
expreffément de rien dire qui pût les défi* 
gner ou les faire connoître* Auffi eft- 
ce alors', ajoutent-ils, que les Dieux ^ 
charmés de l'équité de ces juges incor- 
ruptibles , defcendoient fur la terre pour 
en être les témoins 5 & répandoiem une 
pluie de fleurs fur leurs têtes* Mais que 
notre fiecle eft différent de cesfiecles heu- 
reux 1 on n'y voit plus que fraude ÔC 
qu'injuftice* 

En fécond lieu , un juge , difent leâ 
Indiens , ne doit pas regarder la main 
des parties ; c'eft-à-dire , qu'il ne doit 
pas fe laiffer gagner par des préfens ^ 
rien n'étant fi indigne d'un homme en 
cette place , que de fe livrer à une paf- 
fion auffi bafle que l^avarice* Voici une 
de leurs fentences : Quand vous aliène 
yifiter les temples des Dieux ^ . quand 
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VOUS rendez vos devoirs aux maïtre;Sç 
qui vous ont enfergné 9 quand vous 
allez voir quelqu'un de vos parent oa 
de vos amis que vous n'avez pas vu 
depuis long-temps , vous faites bien de 
leur porter quelque préfent; mais nom 
pas quand vous allez voir vos Juges J 
ce feroit leur faire un affront. 

Je me fuis autrefois «ntrefentt avec 
un. Indien qui paffoit pour très-habile 5 
l'entretien étant tombé fur le fujet dont 
)e parle , il me dit que cette maxime ^ 
qu'un Juge ne doit regarder ni la main 
ni le vifaige des parties, avoit à la vérité 
un très-beau fens ; mais que la maxime 
contraire avoit encore im fens plus fin 
& plus délicat. Il (outenoit donc qu'un 
Juge de voit regarder le vifage & la 
main de ceux qui plaidq>t ; il doit re^ 
garder le vifage , parce que fouvent le 
vifage des cliens & des . témoins porte 
des marques prefque certaines de ce 
qiii fe paâe dans le fond de leur ame , 
& donne de grandes ouvertures pour 
approfondir la vérité. Les paffions , 
pourfuivoit*il, font d^ordinaire fi bien 
peintes dans les yeux & dans le refie 
du vifage , qu'on y reconnoît aifément 
la haine , l'amour , la coleré & les au- 
tres paffîons quon s'eâS;)rce de dé;^ 
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eiiifer. Les traits en font quelcpefois 
u bien marqués , qu^ils contribuent 
beaucoup à dévoiler ce cu'on vouloit 
cacher 9 & quoique ces ugnes naturels 
ne foient pas toujours inraillibles, ils 
peuvent être cependant d'une grande 
utilité. Le yifage qui fe voit , difent 
les Indiens , eii l'image de Tame qui 
ne fe vqit pas. Un Juge, ajoutoit-il, 
doit pareillement regarder la main, 
c'eft- à-dire , les préfens qu'on lui veut 
faire. Par -là il connoîtra^ ou que le 
plaideur a mauvaife opinion de fa caufe, 
ou qu'il fe défie de l'équité de fon Juge : 
& ces connoiflànces peuvent fort bien 
le diriger dans la fuite du procès. 

Les livres Indiens font remplis d'in* 
veâives & d'imprécations contre les 
Juges iniques qui fe laiflent féduire ou 

3ui vendent la juftice. Voici le fens 
'un de leurs quatrains : le méchant 
Juge qui a condamné l'innocent , verra 
fa famille détruite , fa maifon fera 
ruinée, les herbes & l'arbrifleau eroucou 
naîtront dans les chambres qu'il a ha- 
bitées , & fes enfans mourront dans un 
âge encore tendre. Je n'aurois Jamais 
fait, il je voulois m'étendre plus au 
long fur cette matière : je pafle à d'au- 
tres points qui ne font pas moins im« 
portans. 
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,. Voîcl ce qu'ils penfent fur les téntoinrlt 
IJu'un-Juge eft fouvent obligé d'inter- 
roger. On doit -fe défier des témoins 
qui font encore jeunet ^ ou qui paflent 
foixante ans ^ & de ceux qui font pau- 
vres : pour ce qui eft des femmes, il 
ne faut jamais les admettre , à moins 
qu'une néceflîté abfolue n'y oblige. Ils 
Ont une plaifanté idée du témoignage 
que portent les borgnes , les boims & 
ceux qui ont quelque difformité fem- 
blable« L'expérience , difent - ils , nous 
a appris que le témoignage de ces (or» 
tes de gens eft toujours très-fufpeft, 
& qu'ils font beaucoup plus faciles que 
d'autres à fe laiffer corrompre. J'ajou- 
terai que les Européens ne font nulle* 
ment propres à recevoir le témoignage 
des Indiens ^ à moins qu'ils n'aient fait 
un long féjour aux Indes ., & qu'ils ne 
pofTedent parÊiitement la lange : fans 
quoi ils feront toujours trompés par 
les réponfes ambiguës qui leur feront 
laites. 

Chaque Chef de Bourgade eft le Juge 
naturel des procès qui s'élèvent dans 
fa Bourgade : & afin oue .ce jugement 
fe portj avec plus d'équité , il choifit 
trois ou quatre des habitans les plus 
expérimentés ^ qui font çonmie fe4 
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-liffetfeufS ) & avec lefquels il pf bnonte* 
Si celui qui eft condamné n'eit pas* 
éitisfait de la fentence^ il peut en ap- 
peliex* au Maniacarren , c'eft une efpece» 

-d'Intendant qiii a plufieut^ Bourgadek 
dans fon gouvêfnesnèm. Cehii-ci prend 
âuffi avec lui deUr ou ttois perionnetf ^ 
qui l'aident à examinei* rafFaite, & à 
la jugen Enfin > on peut encore appellef 
de cette fentetice aux Officiers immé-^ 
diats du Prince , qui jugent en derniei* 
reffort. Si c'eft une affaire qui regardé 
la cafte , ce font les Chefs des caftes 
qui la décident. Les parens peuvent 
aufti s^aftembler dans ces occafions, &c 
d'ordinaire ils jugent très-équitablementi 
Lès Gouroux^ c'eft- à redire, les Père» 
Spirituels (car les Gentils en ont auffi- 
bien que les Qifiétiens) teritiinent une 
grande partie des procès qui s'élèvent 
entre leurs difciples. Quelquefois ceux 
qui font en procès prennent des arbi- 
tres auxquels ils donnent le pouvoir de- 
juger leur différend } & alors ils âc-^ 
quiefcent à ce qu'ils ont .décidé fans 
avoir recoitfs à d'autres Jugeai. 

De tous ces Juges, il n'y a que les 
Maniacarrms gui prennent de l'ygent, 
encore ne le font-ils pas toujours. Mais- 
âl y en a qui prennent le dixième à^ 
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k'fotttme^&lt }a matisere cluprôcè^ 
c'çft-à^dire^ .que fi la femme eâ de 
^ent éaus, ouen donne dix Siii Maniait» 
cAmn^ C'eil id'of dinairé celui <^i gagrUf' 
ik CîÉofe qu'on. oblige de :paycr cette 
^mixie, celm qiû la perd .étant affex 
puni de r payer cfe qu'il doit- Pouf <?e 
qui eft des iiouroux Payent , ih exigent 
bien davantage^ Mais, à les entendre^ 
cet argent ii'eft point poiu-- eiix, il eft 
4efl:ine à des œuvres faintes & utii^ 
au public. 

Après vous.âvoîr entretenu des Juges, 
il faut vous faire connoître , Monfieur, 
quel eft le devoir des parties. Ceux qui 
ont un procès à Soutenir, doivent plai* 
der eux-mêmes^ leur çisaji^^ à moint 
que quelque ami ne leur • rende ce. 
fervice : ils dohrent fe tenir :dans une 
pofture refpeftueufe en préfence de 
leurs Juges : ils ne -s'interrompent point, 
ils fe contentent feulement de témoigner, 
par un mouvement de tête , qu'ils ont de 
quoi réfuter ce que dit la partie ad* 
ytrk. Quand les plaidoyers font fînis,*^ 
on renvoie les parties oc les témoins : 
alors le Juge & les Confeillers confèrent 
enfemble , & quand ils font d'accord fur 
ce qu'ils doivent prononcer, le Juge 
rappelle les parties ^ & leur fignifie 1^ 
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ijentence: VôW voy et ,' Monfieurv ^li 
{uu--là on évite ks lenteurs que la cni« 
cane a introduites y & que les frais" dé 
la juftice Tont à trè^'^peu de chofe. 
Aufll n'y a-t-il guère de pars où l'on 
plaidera meilleur marché quaux Indes » 
pour peu que les Juges foient intègres, 
on eft bientôt hors de cour & de 
procès. 

: Comme la plupart des procès attuf 
Indes^ roulent fur des dettes &r fur des 
fommes empruntées qu'on diffère trop 
long* temps de rendre , }e ne puis me 
difpenfer de vous expliquer la manière 
dont fe font ces fortes d'emprunts. C'eft 
la coutume que cehii qui emprunte 
donne un mourri , c'eâ-à-dire y une obli« 

rtion par laquelle il s'engage de payer 
fon créancier Ja fomme empruntée 
avec les intérêts. Pour que cet aôe foit 
authentique, il doit être figné au moins 
de trois témoins : Ton y marque le 
jour, le mois, Tannée qu'on a reçu 
l'argent^ & combien on a promis d'in* 
térct par mois* 

Les Indiens diflinguent des intérêts 
de trois fortes ; les uns qui font vertu, 
d'autres qui font péchés, & d'autres 
qui ne font ni péché ni vertu , car c'eft 
ninfi qu'ils s'expriment. L'intérêt qui eft 



<^êrtUj ei( d'un pour cent chaquenfois, 
e*eft-à-dire i douze pour cent chaque 
mnée. Ils prétendent que ceux qui ne 
prennent pas davantage, pratiquent un 
pand aâe de vertu , parce que i di{ent>- 
il$ j avec le peu de gain <^a*its font ^ 
ils ibulagent*la mifere de ceux qui font 
dans une néceflité prefiante* Us parlent 
prefc^ie : de cette manière ^ db prêter 
^ommè dVne aumône. I/intérêf-quidl 
• péché 9 ^ft de quatre pour cent chaque 
mois 9 c'eft-è»dire^ dé quarante-huit pair 
îin, en telle forte qu'au bout de deux 
ans deux mois , la fomme a doublé* 
JL'intérêt qui n'eft ni yertuni pédhé^ 
eft de deux^ pour i§nt chaque mois, 
c^eft-à-dire, de vingt -quatre par an. 
Ceux qui prêtent & ne prennent que 
Tintérêt qui eil vçrtu y ne cbmpteiA 
point 4'ordinaice , ni le preqiièr mois, 
Sjà, celui oii l'on paie ; ils né font pas 
pourtant obligés d'ufer de cette induU- 

Î[ence ; & Jorfqu'ib^ relâchent ainfi 4^ 
eurs droits, c'eft un çfFet dç leur gé*« 
iiérofité» Au refte , il ne leur vient pas 
ipême en penfée d'examiner s'il y a 
ufure Qu non dans cette forte de prêt, 
ils croîeni: avoir droit de faire valoir 
leur argçnt ^ & ils ne regardent comme 
défendu que l'intérêt^ qui ^ d« leur ave» 

^mç 9 çâ pé^l^4 
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Lorfqu'iin créanciei; a attendu f^liî^ 
fieurs mois, ou une ou deux aiinééS', 
il a drok d'arrêter fon débiteur aU noH^ 
évi Prince, & fous peiiie d'être déclaré 
rebelle. Alors le débiteur eft forcé de 
^e pas pa0er outre , jtilqu'àce qtf'il ait 
fatisfait celui à qui il doltl Gçtte cou- 
tume approche afTez du cri de'hard'qiii 
eft en uiage en Normandie , par lequel 
bn réclamé ie îfecours de la Jtrftice, & 
Ton contraint le débiteur à venir devant 
le Juge. Ici le débiteur n'eft pas encore 
obligé de comparoStre devant le Ji^e, 
parce que les premiers pa flans inter- 
cèdent pour lui , & obligent le créancier 
«de lui accorder encore quelque mois de 
terme. Ce temps expiré, le créancier peut 
encore arrêttr te -débiteur au nom dû 
Prince. Il eft iurpfenant de voir Tobéiflan^ 
xe exaôe de ceux qui font ainfi arrêtés ; 
CAï noh-feulemetit ils n'oferoient pren- 
dre la fuite ^ mais ils ne peuvent pâi; 
Inêiibe ni boire ni mangerque le créan- 
•cier ne leur en ait donné la permiffi<», 
Ceft alors qu'on le conduit devant lé 
Jug^, qui demande auffi quelque mois 
ie xlélai. Pendant -ce temps^là l'intérêt 
court toujours. Enfin; fi le débiteur 
manqué de payer au temps -qu'on lui a 
•prefcrit ,' le Jugé le condàflmè i^^le fait 
fuettre en une efpecè de -^on , St 
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fait vendre fes bœufs & fes meublesL îl 
eft rare néanmoins qu'on tire la fomme 
entière qui eft due ; on engage d'ordinaii'e 
le créancier à relâcher quelque chofe 
4es intérêts qu'il auroit droit d'exiger* 
' Lorfque quelqu'un eft accufé d'un vol, 
3c qu'il y a contre lui de forts pré- 
■Jugés , on l'oblige de prouver fon in* 
noçence, en mettant fa main dans une 
chaudière d'huiW bouillante. Dès qu'il 
en a retiré la m^n, on l'enveloppe 
d'un morceau de toile , & on yap^ 
clique un cachet vers le poignet Trois 
jours après I on vifite la main; & s'il 
n'y parolt aucune marque de brûlure,. 
il eft déclaré innocent. Cette épreuve 
eft aftez ordinaire aux Indes , &; on y 
jen voit plufteurs qui retirent de l'hidj^ 
bouillante leur main très-faine, . ) 
Pour ne parler ici que des Chrétien^ 
il y en a qu'on a forcé de donner ce 
témoijlpage de leur innocence , âc qui, 
ians nous confulter, font allés dans les 
places publiques ; & là , à la vue de 
tout le monde, ont enfoncé la main ic 
le bras jufqu*au coude dans l'huile bouil^ 
lante i fans en $tre tiint foit peu brû« 
lést J'^ examiné leur main 6( leur bra% 
iàns y trouver la moindre impref&oli 
ïlè brûlure. 
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Pal connu autrefois un Chrétien qiu,' 
ayant une femme très-fage, ne pouvoit 
s^ôter de refprit qu'elle ne lui fût in* 
fidelle. Les reproches fanglans qu'il lui 
faifoit fans cefle la rëduifoient au dé* 
fefpoir. Un jour que cette pauvre 
femme étoit pénétrée dé douleur, elle 
dit à fon mari qu'elle étoit prête de 
lui donnner les preuves qu'il pouvoit 
defirer de fon innocence. Le mari ferma 
la porte à l'inilant ; & ayant rempli un 
^afe d'huile, il la &t bouillir ^ puis il 
tîrdohna à fa femme d'y mettre la main: 
elle. obéit auffi-tôt, en difant qu'elle ne 
la retireront que quand il le lui auroit 
commandé. La fermeté de cette femme 
étonna fon mari, il la laifTa im peu 
.<Ie temps £ans lui rien dire ; mais voyant 
qu'elle ne donnoit aucun ûgne de dou- 
Jeur ^ & que fa main n'étoit nullement 
brûlée , il : fe jetta à fes pieds &c lui 
.demanda pardon. Quatre ou ciitt^ jours 
après, il me vint trouver avec fa fem- 
me , & me raconta tout en pleurs ce 
tqui lui étoit arrivé. J'interrogeai en 
particulier la femme , qui m'affura qu'elle 
ïi'avoit pas plus reffenti de doukur que 
fi -fa main eût été dans de l'eau tiéde# 
£)n en croira ce qu'on voudra, mais 
fnoi qui ai vu juiqu'oii alloit la foll^f 
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^loufie de cet homme , & la convie-^ 
ùon qu'il eut depuis de la vertu de fa 
femme, je ne puis pas douter de la 
yérité de ce fait. 

Une femme Chrétienne ^ d'une autre 
Bourgade ^ ayant étéfufpeâe à ion mari , 
U Taccufa d'infidélité devant fa cafte ^ 
oii les Gentils avoient tout pouvoir* 
Elle fut condamnée auffi*tôt^à marcher 
vingt pas portant dans Textrémité de 
la toite qui lui couvroit la tête, une 
trentaine de charbons ardei^. Si la toile 
brûloît , elle devoit être déclarée coor 
p.able« Elle porta ces charbons ; ^ 
après avoir fait vingt pas, elle les jetta 
Cur fon accufateun Ceft une chofe qui 
fe pafTa à la vue de plus de deux cens 
témoins. J'arrivai deux mois après dans 
cette Peuplade, & j'impofai au mati 
une pénitence proportionnée à (a fautes 

J'en fçai d'autres qu'on a contraint 
jde lécher , avec la langue ., des tuiles 
en feu , & qui n'en ont point été hrâlié& 
Quand les Gentils exigent lepreuve de 
rhuUe bouillante, ils font laver les maios 
À l'accufé , & ils lui coupent les ongles^ 
4e peur qu'il n'ait quelque remède caché 
qui T'empêche de fe brûler. 

lis ont re;cours encore à une autre 
preuve qui eft a&z ordinaire. On 
Tomt Xlh ]N[ 
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prépare tin grand vafe rond, à-pçtt-prè/ 
<*omme une greffe boule , dont Tentrée 
eft fi étroite, que c'eft tout ce qu*on 
peut faire d'y mettre le poing. On met 
dans ce vafe un de ces gros ferpenô 
dont la morfure eft mortelle , fi on n*y 
remédie fur l'heure : on y met auffi un 
anneau, Enfuite on oblige ceux qui 
font foupçonnés du vol , de retirer 
l'anneau du vafe. Le premier qui eft 
mordu 9 efi déclaré coupable. 

Mais avant que d'en venir à. ces ex« 
trémités , on prend de grandes précau^ 
tions pour ne pas expofer trop légé* 
rement les acculés à ces fortes d'épreu- 
ves. Si , par exemple , c'eft un collier 
de grains d'or ou quelqu^autre bijou 
Semblable qu'on a volé , on donne à 
trente ou quarante perfonnes des vafes 
ronds à-peu- près comme une boule , à 
lîhacun le fien , afin que le voleur puiffe 
y tnettre fecrétement le bijou : ces vafes 
loht faits d'une matière afiez aifée à fe 
difloudre dans Teau \ chacun va porter 
fon yafe dans une efpece de cuvette j 
on y délaye tous les vafes y & l'on 
trouve ordinairement au éond de la eu* 
rette ce qui a été volé^ fans qu'oa 
puiffe découvrir le voleltr. 

p% s'agit d'un meurtre, & ^e J4 
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lôî &a Talion ait lieu dans. la cafte i 
cette loi s'obferve dans toute la rigujeur* 
La lettre du Père Martin que vous pou- 
vez lire dans un des Recueils de ces 
Lettres édifiantes & curieufes, vous en 
fournira plufieurs exemples. Cependant 
il ne faut pas s'imaginer que cette loi 
du Talion règne dans tx)ute la cafte des 
Voleurs ,• elle n'eft en ufage que vparmi 
ceux qui font entre le Marava & le 
Maduré. 

Les meurtres font affet rares dans 
toute rinde , & delà vient peut-être 
qu'il y a fi peu de juftice pour ces fortes 
de crimes. Pourvu qu'on donne une 
certaine forame au Prince , cent pago- 
des, par exemple, on obtient aifément 
fa grâce : & ce qui éû furprenant , c'clk 
que fi quelqu'Officier même du Prince 
a été tué ,, le meurtrier en iera quitte 
moyennant un préfent de mille écus. Il 
€ft permis au mari , fuivant les loix ^ 
de tuer fa femme adultère & fon com- 
plice 9 quand il peut les furprendre en- 
feoible ; mais il doit les tuer tous deux^ 
& alors on ne peut point avoir d'acr 
tien contre lui, 

; Ce n'çft pas préclfément la crainte 
des châtimens qui les retient dans le 
^Jevoir. Sous Iç règne de la Princeflij 

Nij 
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^angamal, qui s'étoit fàit€ tmè loi (le 
ne faire mourir perfonne ; on n'a pas 
vu de plus, grands défcwdres que foii$ 
celui des autres Rois qui puniffoient les 
coupables. S'il fe trouvoit un Etat en 
Europe oit il* n'y eût aucune peine de 
aiort , & où Texil ne confiftât y cornm^ 
aux Indes , qu'à fortir par une porte 
de la ville , & à rentrer par l'autre , à 
quels excès ne s'y abondonneroit - oâ 
pas? 

Mais fous quelque Prince qu^ ce foît, 
il n'eft jamais permis aux Indes de faire 
jnoiu-ir un Brame , de quelque crime 
qu'il fbit coupable : on ne peut le punir 
qu'en lui arrachant les yeux, J'étois dans 
la ville de Trichirapali ^ lorfqu'on fur* 
prit deux Brames qui faifoient des fa«» 
crifices abominables pour procurer la 
flfiort de la Reine. On fe contenta d^ 
leur arracher les yeux : encore cette 
^x^ution fe fit-elle contre la volonté de 
la Reine , qui ne pouvoit fe refoudre à 
permettre qu'on les punît. On voit pour 
tant dans l'hiftoire des Rois de Maduré ^ 
que quand ils étoient mécontens de 
quelques Brames , à la vérité ils s'abf» 
tenôient de répandre leur fang , mais ils 
les faifoient environner d'ime haie d'éi* 
pînes ^ large de douze Oii quin^i^e pieds | 
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MtUe haïe étoit gardée par des feldats i 
on diminuoit chaque jour ce qu'on kue 
4oniioit à boire &c à tnafiger ^ &c atn& 
peu^à-peii le défsait d'alamens leur caut* 
£>it la mort« 

. Voilà 9 Monâeur j» une idée gét)éralâ 
de la manière dont la }uftice eft admln 
niitrée aux Indes« Je vais vous rappor-» 
ter quelques -unes de leurs nmximes^ 
[u^ font commue aiutant de }pw qui let 
iirigeût danà les jfugcmen^ qu'ils por«' 
^ent. 

PREMIERE MAXIME. 

Quand il y a plufimrs ififans. dêns tim 
, maifon \ Us cnfans fkMes fofpt tes feul$ 
. héritiers ; les jâ7«5 ni feuvcnê rkin pfi^ 
' stndrcà rhériiageé 

J'ai fouvent reproché aux Indieot 
que cette maxime paroiffoit injulle 6c 
contraire au droit naturel y puifquQ 
les allés ont le même père & la mêmor 
mère que leurs frères. Mais ils m'ap- 
portoient d'abord cette réjponfe gêné* 
raie , que c'efl: la coutume , &c qu'unct 
pareille coutume ayant été introduite 
du confentement de la Nation, elle ne 
p^oufQit être injufte. Ils ajoutoietît quô 

N iij 
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les filles rfétoient pas à plaindre , pairtë 

3ue les pères & les Aères , & à leur 
éfaut les frères , étoient obligés de \e^ 
jnarier ; qu'ainfi , en les transférant dans 
une autre famille, aiiffi noble que la 
leur ( car on ne peut pas fe marier hors 
ide fa cafte ) , les avantages qu'une fille 
irouvoit dans cette famille oîi elle en* 
troit 5 tenoient lieu de la part qu'elle 
auroit pu prétendre à l'héritage. Vouff 
pouvez dire cela , leur répondois - je , 
aux Européens qui habitent les côtes , 
'& qui né connoiffent que très-iuperfi- , 
^iellement vos coutumes ; mais non pes 
à moi , qui ai vécu tant d'années avec 
ÎVous, Car ^fih, leur répliquois - je>. 
*e font-^ce pas fes pères & les mères 
'«jui retirent tout l'avantage du mariage 
tde leurs filles? N'eft*-ce pas à eux que 
les maris portent la fomme dont ils 
achètent la fille qui lui eft deftinée ? 
Car il eft bon d'bbferver que , parmr 
les Indiens.^ fe marier & acheter une 
femme , c^^ft la même chofe ; auffi , 
pour faire entendre qu'ils vont fe ma- 
rier, ils difent d'ordinaire qu'ils vont 
acheter une femme* 

Cependant je ne dois pas diffimuler 

Su'îls ne répondent pas mal à cette* 
ifficulté. Voici ce qu'ils difent : la 
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fimune qin a été donnée par le mari à 
fon beau-pere , eft prefqiie toute exn* 
ployée à acheter des bijoux pour la 
nouvelle époufe. Ainfi on lui feit faîrfe 
des pendans d'oreilles 9 des bracelet 
d'argent , des colliers mêlés de corail 
& de grains d'or , des anneaux d'or &C 
d'argent, fuivant le rang & la nobleiTa 
de leurs cafies ( & il eft à r^marqu^ 
que ces anneaux fè mettent ; fouv^t 
aufli-bien aux doigts des pieds qu'aux 
doigts des mains). Le refle de la lomme^ 
ajoutent-ils 9 s'employe au feflin du m^r 
riage; & ce qu'il en cloute au père d^ 
la nlle , va fouvent au-delà de ce. qu'il 
a reçu. Ceux qui ea ufent autreipent, 
font méprifés : c'efl pourquoi on repro»- 
cheà quelques Brantes leiir avarice qifi 
les porte à vendre leurs filles, fan^ 
prefque rien employer pour elleç de U 
Ibmme qui leur a été livrée. Ils répoa- 
dent néanmoins que l'emploi qu'ils en 
font eft légitime , puifque cet àrgei^t 
qu'ils reçoivent , fert à marier leurs en* 
fans mâles. 

Je me fouvîens qu'ayant autrefois 
cxpofé en Europe cette coutume des 
Indiens , on fe récria fort , en difant que 
rien n'étoit plus barbare ni plus con^ 
traire aux loix de la natiure. Cependant . 
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mous Voyons quelque chofe de femfck* 
'ble dans les livres facrés. Il y eft rap- 
foné que les filles de Salphad , après 
la ilîort de leHf père oui n^avoit point 
laiifé d*enfans maies , le préfenterent à 
Morfe & à Eléazar(i), & demandèrent de 
-recueillir ^héritage. Sur quoi la Sçavant 
ComeliuS' a Lapide dit , que Ton doit 
conclure de ce paffage que les filles 
^hez les Juifs , ouand elles avoient des 
frères, ne dévoient avoir aucune part 
À l'héritage de leur père. Ex hoc loco 
'éolligieur quod apud Hehraos , ji proies 
cliqua effet mafcuta , iUa ommum erat 
keeres , ita ut fiîia nullam hœreditatis par* 
tefn oMre poffent. Ceft , ajoute cet Au- 
teur , parce que les familles , parmi les 
IfraëHtes 5 ëtoiesit feulement nommées, 
diftinguées & confervées par les enfans 
-mâks. Cette diftinûion fut ainfi établie 
par la Providence de Dieu y afin que 
Ton pût connoître les fucceffions aes 
héritages , & de qui elles étoient for- 
tîes , & qu'on comprît clairement que 
4e Rédempteur étoit né des Juifs & 
iîe la famille de Juda, comme Dieu 
Tavoit promis à Jacob. Ainfi les filles , 
parmi les Juifs , ne dévoient rien atten- 

( î) Nomb, chap. ^7 i y. t. 
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jre'de l'héritage de leur père , fu{^fi 
qu'elles euffent des frères 9 fil même^ 
<}uand elles n'en avoient point 9 il n'é* 
toit pas fi clair qu'elles euflent droit d*/ 
préteiidre , puifqu'on voit aue les filles 
de Salphad ayant demandé d'avoir cha-* 
çune leur part à l'héritage ^ il fallut 
confiiltefr Dieu , & attendre fa réponfa 
qui leur fiit favorable. 

Les filles , che2 les Indiens ^ (ont de 
pire condition oue chez les }uifs , puis- 
que les filles Juives , qui n'avoient pas 
4e frères , avoient droit à l'héritage î 
au lieu que parmi les Indiens 9 il y a 
une exclufion entière pour les filles ^f 
bien qu'elles n'aient pas de frères. I>eu)( 
frères fe marient ; l'un a un fils , & 
l'autre a une fille. Tout le bien qui de-* 
yroit naturellement venir à la fille , va 
à fon oncle ; mais aufli il contraâ^ 
robligation de marier fa nièce 1^ plus 
avantageufement qu'il lui eft pofiible. 
. Cependant il y a de petits Royaumes 
dans les Indes , oii les PrincefTes ont de 
grands privilèges , qui les mettent àu*^ 
deffus de leurs frères 9 parce que le 
droit de fuccéder ne vient que du côté 
de la. mère. Si le Roi , par exemple ^ 
a une fille d'une femme qui foit de foA 
fang , quoiqu'il ait un enfant mâle d'ime 

N V 
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roient après fa mort, & choiiîroîent îé 
cadet.: de comme c'eâ tme c€^tume 
établie , Taîné a moins de peine à s'y 
Conformer. Sa cbndkîoQnen efi pas 
movas heiireùfe ^ car fans avoir ks «é« 
goûts & ks peines qui iont înleparables 
ae la Royauté , il en a ks agrémens &C 
les douceurs : on n'omet rien de ce qui 
peut lui adoucir la peine que lui cauie* 
roif Une foutniffion forcée. 

Ce qui fe'dit des Roii & des Princes*^ 
doit s'entendre à proportioa des PalUit^ 
çétrrems & des CheÉs de Bourgade. Le 
(adet efl toujours préféré à l'aîné y quand 
il a plus de mérite. On a vu avec ad-^ 
imration les deux frères ^ Princes de 
Tanjaoury gouverner tous deux enfemble 
Je pays qui leur a été laiiTé par leur 
frère aîné , qui n'avoit point d'enfans* 
11 eft vrai que Texpérience leur ayant 
appris que cette autorité commune em-^ 
parraffoit leurs fujets, ils ont partagé en- 
Ir'eux le Royaume de Tanjaour , mais ils. 
se laifient pas de demeurer enfemble 
dans le même Palais , £c d'y vivre dans 
une parfaite union. Ils font ks en£ins 
^y^n frère du fameux Sivagi , fi célèbre 
^an£i ks : Indes , pour avoir ébranlé le 
Trône des fucceJffeurs de Tamerlan. 

JUa conduite que tiennent ks Princes 



Mdgols eft bien différente : celitt qui « 
des farces pltis ccHifidérabies & qui rem^ 
porte la viâoire fur fes frères , fuccéde 
aux vafles Etats du Moed. Vl en coûte 
toujours la vie ou la prilon aux vaincul.^ 
On dit qu'Aurengzebe ayant été prié de 
déterminer celui de (es enfabs qu'il 
croyoit le plus capable de lui fuccéder, 
il refufa de le faire , apportant pour rat* 
fon^ que c^étoit au Ciel à. eo* décider» 
Il étoit monté lui-même fur le Trône , 
«n faifant mourir fes frères , & en rè» 
tenant prifonnier fon propre pcre ^ qu'il 
vouloit y difcnt-il 9 décharger dti poids 
du gouvernement.^ Etrange politique des 
Mogols qui réduit les fireres à une ef- 
jpece de néceilité de s'égorger les uns 
Its autres. Nos Princes Inmens^horreat 
m» â déteâable maximç : il n'y a point 
de ,Pays oh les fireres foient plus uiftis, 

« 

TROISIEME MAXIME* 

Q^uand les tiens rCont point été partagt$ 
après la mort du Pcrt , tout b bien que 

: peutavôir gagné - un des enfans ^ doit Être 
mis À la ma§e commune ^ & éerepar^ 

V jtagé égaUmmt. 

Cette maxkm patcntra étrange ; naai( 



elle eft généralement fuivie aux Indes^ 
&c'eflrluivant cette règle qu'on termirifc 
une infinité de procès. Un exemple ren* 
dra la chofe plus claire. Suppofons qu'uiy 
Indien , qui a cinq enfans ^ laifle en mou» 
tant cent pagodes , qui font cinq cens 
livres de notre monnoie. Si l'on faifoit 
le partage , on devroit donner à chacun 
cent livres ; mais fi le partage ne fe fait 
pas^ comme il eft très- rare qu'on le 
faffe , fur-tout quand quelqu'un des frères 
«'eft pas marié , alors quoique l'aîné ait 
gagné dix mille pagodes 9 il faut qu'il 
mette cette nouvelle fomme à la maffe 
commune, afin qu'clle'foit partagée éga* 
ïement à tous les frères. On aflemble 
pour cela les parens & les amis : fi l'aîné 
6it quelque réfiftance , il eft toujours 
condamne par la maxime que j'expUque, 
lis ont un autre .ufage , que les uns 
blâment , & que d'autres admirent. Lorf- 
quje parmi les frères il y en à qùelqu'oii 
qui a peu d'efprit , & que les autres en 
ont beaucoup , on fait le lot du premier 
beaucoup plus gros que celui des Àwtrts ; 
parce qive^diient-ils y celui qui n'apomt 
i'efprit eft incapable de faire valoir le 
bien qu'on lui laifle, au lieu que lèsautres 
oui ont du génie & du fçavoir faire, 

^eyiendax>nt en j^u^ de temps beaucoup 
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tfus ^îtties que leur frère , auquel ils oûtf 
laifle la meilleure portion de l'héritage» 

Il y a de certaines familles où Ton né 
parle jamaks de partage : les biens font 
communs, & ils vivent dans une par-^ 
ifaite intelligence. Cela arrive lorfqu^ 
qxielqu'un de la famille eft afltex habilô 
poi\r la faire fubfifter. C'eft lui qui fait 
toute la dépenfe : il eft comme le fu^ 
perceur des autres^ qui n'ont d'autre foitf 
que de travailler lous fes ordres : il 
marie les fils & le> petits-fils de fes, fi-eres j{ 
il pourvoit à leurs beibins , aux vête^ij 
tntm , à la noijrriture. , &c. Ce qu'il y? 
a jd'admirablç , p'eft qu'il fe trouve quel-f 
quefoîs des femmes capables de gouver^ 
ner ainfi? pkifi^urs familles. J'en ai vUî* 
une qui éloit chargée de plus de quatre^ 
yihgt perfonnes qu'eUespntretenok des 
choies nécefikires à la vie. U y a de 
ces familles où l'on n'a fanais fait de 
partage ^ & elles ne laiffent pas d'être 
^uflî riches qu'on Teft communéinçnt 
aux Indes. Ceux qui compofent ces fa-» 
milles , dont l'union eft fi grande, font 
<kp$ une eûime générale , & l'oa s'em- 
preffe à entrer. dans leur alliance^ Ce 
cétathement des bien:s de la terre qu'où 
voit parmi des Idolâtres, ne doit-il pas 
confondre tcmt de Chrétiens d'Europe ^ 
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iqite le moindre intérêt divife , te finj 
gage dans des procès éternels } 

QUATRIEME MAXIME. 

£ei cnfans adaptîfs mirent igahment dan§ 
le partagt des bi^ns avec les enfans dei 
pères & mères qui les ont adoptés^ 

^ Quand un homme^'a point d'enfans i 
îl en choifit fouvent chez quelqu'un de 
its parens qu'il adopte. Les cérémonies 
^u'on obferve en cette occafion méri^ 
îent d'être rapportées. On fait une af* 
femblée dans la hiaifon its parens dt 
celui qui adopte : là, on^ prépare uo 
grand vaie de cuivre de la figure de 
fios grands plats : on le place de telle 
forte , que Ténfaùt y piiiffe mettre fes 
deux pieds , & s*y tenir debout s'il éa 
a la force. Enfuite le mari & la femme 
difènt à peu près ce qui fuit. Nous vous 
«vertiffons que n'ayant point d'enfiint ^ 
Jious fouhaitons adopter celui que vous 
, voyez. Nous le choififfons tellement 
-- {>our notre fils , que nos biens Iwi an» 
partiendront déformais , comme fi vT» 
titablement il étoit né de nous. Il h'a 
plus rien à efpérer de celui qui étoit 
ion père naturels En foi de quoi nous 
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Citions boîre l'eau de fafran , fi vous y 
confentez. Les affiftahs donnent kur coa« 
fentement par un figne de tête ; après 
cfuoi le siarî ^ la femme fe baiflent en 
vnerfant de Peau ^ dans laquelle on a dé^ 
]ayé du fafran : ils en lavent les pieds 
"de Penfant , & ils boivent l'eau qui eâ 
refiée daas le vafe. On pafle auffitôt 
un éctït 9 oà l'on marque ce qui s'eâ 
paiTé , & les témoins fignent. Cet écrit 
s'appelle Manchinircani'^huou. 

Si le mari ou la femme ont dans k 
fuite des enfans , ces enÊms deviennent 
les cadets de celui qui a été adopté ^ 
& celui-ci )ouit des prérogatives de 
Tauié y les loix ne mettant nulle difFé«* 
rence entre Tcnfent adopté & les vé* 
Htables en&ns. On a vu même fouvent^ 

3ue les pere< & les mères avoient plus 
e tendrefle pour le fils adoptif que pour 
lenrs véritables enfans , s'imaginaht que 
les Dieux touchés de la vertu qu^ib 
avoient pratiquée en faifant cette adopr* 
rion y leur avoient accordé des enfans 
& des biens temporels y qu'ils n'auroient 
pas eus jfans cela« 

n y a une autre efpece d'adoption qui 
n'a pas les mêmes avantages , mais qui» 
ne laifle plas d'avoir quelque chofe de 
£ngulier. Si un père &: une merc qui 
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ont perdu leur enfant en voient uiî ^ti4 
tré qui lui reflemble , ils le prient dé 
les regarder comme étant maintenant 
fon père & fa mère : c'efl à quoi l'en* 
fant né manque gueres de confentir i 
& alors Tafdopticm eft faite. Elle s^ap- 
pelle dans la langue du pays oppari pi'* 
ricradou. Ce qu*il y a de particulier, 
c*eft t{v!\xn Choutn peut prendre par voie 
iS^oppari im Brame pour fon fils ^ s^il a 
des traits femblables à Tun de fes enfans 
morts ^ & ce Brame rappellera fonpere ; 
cependant comme ils font de cafte diiFé^ 
rente , ils ne mangeront jamais enfemblej 
Ge qu^on dit du père & de la mère à 
l'égard du fils adapté par oppari , doit 
fe dire pareillement des frères & def 
fœufs qui adoptent 9 de la même façon ^ 
celui ou celle qui refTembte ou au frère 
ou à la fœur que la mort leur a enlevée 
Ils les traitent dans la fuite comme frères 
& fœurs ; ils les affiftent dans Voccafion; 
ils prennent part aux avantages ou aux 
di^races qui leur arrivent. Les Indiens 
^if^nt , que par -là ils foulagenf beau* 
coup la douleur qu'ils ont de. la mort 
de leurs plus proches parens , puifqu'ils 
• trouvent dans ceux qu'ils adoptent, d^aur 
très enfans , d*»itres- frères , d'autre$ 
|burs. Mais cette forte de parenté finit; 
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f>ar Iff mort de ceux qui ont adopté y &Ç 
lie paffe point à leurs enfans. 

CINQUIEME MAXIME. 

JLes orphelins doivent être traités comme Ùà 
enfans de ceux à qui qn les confie^ 

Vtï des plus fages régtemens qui foif 
iaux Indes, regarde les orphelins. S'ils ont 
des oncte & des tantes y comme ces 
ondes & ces tantes font cenfés par la 
loi pères & mères des enfans de leur» 
frères & de leurs fœurs , ils font élevé» 
comme les autres enfans de la maifon^ 
Le père putatif eft obligé de les pour-< 
voir de la- même manière que les autres 
enfans, de les marier quand ils font ei> 
âge , & de faire les frais néceffaires pouç 
les mettre en état de gagner leur vie. 
• C*eft en conféquence de cette coutumo 
que, lorfqu'un homme a perdu fa femme, 
il fait ce qui dépend de lui pour époufer 
la fœiu^de la défunte. Cette maxime leur 
paroît admirable ; car , difent-ils , par. 
ce moyen , il n'y a point de belle-mere^ 
& les enfans dé la fœiu? morte devien- 
nent toujours les enfans de la fœur vi-* 
Tante. On ne fçaiu*oit les convaincre de 
réq^uité de la loi eccléûaftique ^ qui dé« 
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ftnd à un homme d'époufer en iecofide^ 
noces la fœur de fa femme défunte^ Ne 
vo}^z-yous pas » nous diient-ils ^ que fi 
cet. Homme n ne fe marie pas avec là 
n ibeur de ià femme , il faudra qu'il 
m époufe une autre fille ^ qui fera unâ 
^ véritable marafire, qui ne manquera 
^ pas de maltraiter les enfans de fon 
SI mari pour avantager ks iîens : au lieu 
SI que fi ia fœur de la défunte fe marie 
• avec fon l>eau-frere, quieft veuf , les 
n enfans de la fœur aînée feront toujours 
9 cenfés fes propres enfans n. 

Enfin fi les orpbelins n^ont ni frère 
tiné, ni oncle, ni tante , on fait une 
ftflemblée de parens qui choififlent quel-. 
^'un qui ait foin d eux. On écrit ce 
que le père de ,Forphelin a laifie, & 
on eft obligé de le lui remettre auili-tot 
qu'il cfl majeur. Ceux qui élèvent les 
orphelins , leur font gagner leur vie dès 
qu'ils font en âge de travailler* S'ilss 
ont de l'efprit, on les met à l'école 
pour y apprendre à lire, à.écrire âci 
chiffrer» 
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SIXIEME MAXIME. 

Quelque crime qtCc^int commis les emjwts 
à F égard de leurs pères ^ ils ne pcuveni 
jamais être dishérites» 

Cette mfflicîme , toute étrange qu'elle 
paroît , arrête une infinité de procès. Il 
itù, fouvent très-dîfficîle de prouver eq 
Europe qu'un père, qui deshérite fou 
fils 9 ait eu une raifon légitime de le faire, 
A la vérité ce pouvoir des pères & la 
crainte de rexhérédatioA peuvent con« 
tenu: les enfans dans le devoir ^ mais 
en ne peut nier qu'il ne fe" trouve des 
4Dccafion$ oii la ieule haine porte ley 
pères à abufer de leur pouvoir^ 
* Quoi qu'il en ibit, les Indiens s1ma<* 
ginent que leur coutume eil très-fage 
ik remplie d'équité. Ainfi quand un fus 
aurait frappé fon père, qu'il l'auroit bleffé^ 
îe dis plus , que dans un mouvement de 
colère il auroit même attenté à fa vie^ 
éu)s pourtant exécuter fon defTein, le 
père efl obligé de lui pardonner : & s'il 
arrivoit que le père déclarât en mou- 
rant que quelqu'jun dé fes enfans ne 
mérite pas d'avoir part à fon héritage, 
à caufç des mauvais traitemens qu'il ea 



a reçus, les frères qui prête ndroîenl 
exécuter la volonté de leur père, fe- 
foient condamnés à tous les Tribunaux 
des It)des. Quand on dit aux - Indiens 
(qu'il eft contre les bonnes mœurs qu'un 
père ne puiffe pas priver de fes biens 
un fils ingrat qui Tiniéprifé & infulté : 
ils répoq^ent, que rien au contraire 
ti'eft plus icandîdeiix que de voir mou- 
rir un père avec des fentimens de haine 
pour fes enfans. L'obligation d\mpere^ 
ajoutent-ils , eft de pardonner à fon fils^ 
uelque ingrat, quelque dénaturé qu'il 
bit : car enfin, ce fils n'eft-il pas^ né de 
fon pexe ? Il en efl donc une portion, jié , 
quand eftr ce quon a vu un homme fe 
couper la nfiain droite , parce qu'elle a 
coupé la main gauche ? 
' C'eû par la même raifon que les en- 
fans ne peuvent pas deshériter leur père , 
iquelque déraifonnable qu'il ait hé h 
leur égard» Ainfi un fils .unique marié 
[ui meiut fans enfans avec beaucoup 
e bien, c'eft fon père qui eft fon hé- 
ritier , & il . n'y a aucune . raiion qui 
puiffe le priver de l'héritage^ 
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SEPTIEME M AXI ME, 

JU pin ejl obligé de payer tonus les dettfitk 
qiu Us enfans ont contractées ^ & lei^ 
enf ans font pareillement obligés dfpayefi 
f ornes les dcftes d^ leur perep 

• , * 

Cette règle cô générale , & fert à 
vider les procès qui touchent cettiç ina« 
tiere. Cepend^ant), de la manière que les 
Indiens rexpliquenl, elle a quelque cho^ 
fc qui furprend. Car enfin , félon cette 
coutume , fi un enfant eft débauché , s^il 
emprunte à toutes mains , & qu'il donn^ 
des obligations en bonne forme , le père 
èft obligé d^ payer fes 4ettes. On 4 
beau dire que le fils ne mérite nulle 
grâce , puilque Forgent qu?il a emprunté 
n'a fervi qu'à fomentei: fon libertinages 
ils répondent, que la bonté d'un père 
jie lui permet pas d'vifer de cette rigijeur; 
J.a même règle s'obferve ^ l'égard des 
dettes que contraâent Içs pergs ; les en-^ 
fans font pareillement obligés de les 

Î^ayer. Quand morne on prouverpit que 
e père a emplpy 4 l'argeint; emprunté en 
des dépenfes folles & indignes d'un 
^honnête homme, quand même le filg 
fçnonçerçit ^ |?iwrit?^ç^ il fer? $OHig 
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jours condamné à payer les dettes de fbtf 
peF€, 

Il faut raisonner de la même manière 
ées dettes qu'un des frères a coatrac* 
^es av^nt le partage des biens ; fainé 
tû .obligé de tes payer, 6c celui qui a 
€té un dii&patf ur , ne laiâe pas d'avoir 
fa part comme les autres à la mafle 
commune. La raiibn de cette conduite 
«ft fondée fur cette maxime que les In^ 
4liens admirent; £çavoir, qu'après la 
mort du père , le fiU aîné devient com-* 
me le père de fes frères. £t en effet, les 
autres frères viennent fe jetter à (es pieds, 
& lui il les regarde comme {es enfàns. 
Ainfi ccrnitne le père eft obligé de payer 
lés dettes de fes enfàns , le frère aîné 
qui tient lieu de père à (es frères, eft^ 
pareillement obligé de payer leurs dettes* 
Cela s'entend avant le partage , mais ce 
partage fe fait toujours fort tard. Cette 
règle ne s'étend point aux filles : le père 
n'eft point oblige de payer leurs dettes, 
ni le frère les dettes de fes fœurs. 
' Ce font, Monfieur , ces maximes gé« 
liérales qui fervent de loix aux Indes, 
éc qui font fuivies iians l'adminiâration 
de la JufBce. Il y a d'autres loix pai»* 
-ticiilieres qui regardent chaque Caâe : 
9K>mme elks me. meneK>knt trop loin , 

elle$ 
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ailles pourront feîre la matière cTune 
autre lettre que j'aurai Thonneur de vous 
écrire. Tai celui d'être très refpeûueu- 
fèment , Monfieur , votre , &c. 



LETTRE 

J}u Pcre le Gac , Miffionnaire de îa Com^ 
pagnie de Je/us , au Père Jofeph le Gac^ 
fan frère ^dela même Compagnie. 

m 

Mon très-cher Frere,\ 

La paix de Notre Seigneur* 

Cette Miflîon de DevandapatU oîi le 
Seigneur a eu la bonté de me deftiner, 
vient d'éprouver une rude perfécution 
qui lui a été fufcitée par les Dajferis de 
cette Ville. Les Dajferis compofent une 
feue d'adorateurs de Vicknou^ l'une des 
fauffes Divinités du pays : ce font les 
plus grands ennemis du Chriflianifme ^ 
& ceux qui mettent le plus d'obftades 
à la propagation de la foi. Le récit que 
je vous eh ferai , fera d'autant plus 
fidèle , que j'ai été témoin de ce qui 
5'eft pafle durant le cours de cet orage, 
TomeXÏl^ O 
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Il commença vers la fin d*Août' it 
Pannée 1710. La confiance de mes Néo- 
phytes fut mife 9 pendant deux mois , à 
de rudes épreuves : on en vint aux 
ijernieres violences pour les forcer de 
renoncer à leur foi : mais par la mifé- 
riçorde du Seigneur , les efforts de nos 
ennemis furent inutiles , les Chrétiens 
demeurèrent fermes , la vérité triompha, 
&le calme fuccéda à la tempête. J'ob» 
tins alors du premier Miniftre un écrit 
iîgné de fa main , par lequel il décla- 
rait que le Prince permettoit aux Chré- 
tiens de continuer en paix les exerci- 
ses de leur Religion. Ce témoignage ne 
fufpendit que pour un temps la haine 
des Daffcris , qui cherchèrent une occa*» 
(ion plus favorable de la faire éclater , 
& de détruire entièrement le ChriiUa* 
nifme, C'eft ce qui arriva vers le mois 
d'Août de Tannée dernière , ainfi que 
Je vais le raconter» 

J'étois parti au commencement du 
mois de Mai de la même année pour 
Cruchnabouram , oh pluiieurs Catéchu- 
inenes m^attendoient afin de'leurcon*» 
férer le baptême. J'y appris le nou- 
veau tumulte qu'excitoient les Daffcris 
^ans vci^ Miffion de DeyandapalU^ iorf* 

ijue je xsxfi préparoi$ à célébrer la fête 



At rAiSEomption de la faîtite Vierge» 
Cette xiottvclle me conftema ; & i'étois 
(uf le point de courir au fecours xle mes 
Néophytes, auxquels ma préfence fem- 
bloit néceflaire pour les fortifier dans 
la foi. Mais on me repréfenta que mon 
4épart précipité à la veille d'une fi 
;rande fêté, allarmeroit les nouveaux 
Idelcs, & intimideroit ks profélytes 
qu'on difpofoit au baptêihe. Tentrai dans 
cette raifon, & je me contentai pour 
lors d'écrire une lettre commune aux 
Chrétiens de DevandapalU , dans laquelle 
je les exhortoisà rendre grâces à Dieu' 
de ce .qu'il les avoit trouvés dignes de 
fouffrir quelque chofe pour la gloire 
de fon faiht Nom : je leur rappellois le 
ibuvenir de ce que je leur a vois dit fi 
Souvent tn leur prêchant l'Evangile, 

Sue je ne leur promettois pas les biens 
e ce monde , mais des croix & des 
perfécutions qui font la femence des 
biens éternels que Dieu leur deftinoit. 
Enfin je les affurois que je me rendrois 
znceffamment auprès d'eux pour les 
confoler, & pour participer à leurs fouf- 
frances^ 

Cependant je célébrai la fête de l'Af- 
fomption avec beaucoup d'appareil , & 
je baptifai vingt Catéchumènes. AnfS-tpC 

Oij .^ 
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de fa constance. Bien qu'il lui fut fiicit^ 
d'échapper aux infultes de ces iurieax ^ 
il marchoit à pas. lents dans les mes » 
conduifant par la main le Catéciufie 
aveugle. A 1^ fermeté de fa contenance ^ 
mêlée de gaieté & de modeflie^on eût 
}u^é (jvie^.c'étc^t pour. Ijiii un jour dé 
triomphé. Les iPayens mêms^ fi» furent 
furpris & édifiés. ' ;:* 

Les Dajferis parcouijv^rent f^nfuîte les 
maifons de la pîiipart des Néof^ytes , Se 
ils y commirent mill^ indignités. Ils dé« 
clarerent publiquement les Chrétiens 
déchus de leur C^e ., Se incâpal>te$; de 
flaire aucun commerjC^ da^as laviU^.iDès^ 
lors ,^ il ne. fut plus permis at)x: Chré;^ 
tiens de .puifer dé Ueau dans le^ i^its S£ 
les étangs publics, d^heterr^lfa plus 
groflîers uftei^lÛe^ .4u, ménage , .çpmme 
de la ya^ellè' de jlfrre ,. ou d'autres 
chofes,^^4 cetjte o^ur^,i,;iii ^mêsae de 
faire lay^V teuf %a^. ; ;,^ ; , y 

Lafiiréurdes enn^^^^ÇliU'il^ismifme 
augmentant de plus en j(lu^, îes.Cbtétiens 
s'affemblereat aux environs du Palais^ & 
s'étant avancés jufqu'à la porte , hommes^ 
femmes& enf^s , ils démanchèrent jnftice 
de. la' violence jqui.lisur'étQ^ feite. 4< Nos 
»PQÛeurs, dirjent-Us , en; parlant 4eS; 
i» MiiE^pn^ûr^Vi^^^^ )^s)4ÂvefjCe5 conai 
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l> trées oîi ils ont des difciples , Us fe* 
» ront bientôt de retour^ & ils n'auront 
>> pas de peine à faire voir la fauffeté de 
H ce que leurs ennemis leur imputent* 
» Cependant nous fommes prêts^ foufFrir 
» toutes fortes de tourmens , & à perdre 
>► même la yie , fi Ton peut nous re- 
» procher autre chofe , que d'adorer le 
>> vrai Dieu créateur du ciel & de la 
n terre ». 

Ils demeurèrent jufqu'au foîr aui 
portes du palais , expofés aux railleries 
& aux infultes des JDaJJcris , fans qu'on 
daignât leur faire aucuae réponfe. Enfin , 
comme ils perfiftoient à demander juftiçe^^ 
le Prince leur fit dire qu'ils n'a voient qu*â 
fe retirer , & qu'il examineroit leur affaire* 
Les Chrétiens comprirent, bien que c'ér 
toit-là .une défaite : mais il fallut obéir , 
& ils fe retirèrent. 

Le lendemain les Dafferis publièrent 
qu'ils avoient permiflion du Prince de 
s emparer de TEglife; ils en chaflerent 
une famille Chrétienne de Brames qui y 
demeuroit , & y établirent des familles 
de leur feâe. Ils arrachèrent des mé- 
dailles que des Chrétiennes portoient au 
col 9 ou qu'elles avoient à leur chapelet , 
& les attachant par dérifion à leurs fou- 
liers ; c'eft ainfi, difoient-ils, en les tw- 

O iv 
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nant par les rues , qu'il faut traiter lei 
Dieux des Chrétiens ^ puifqu'ils ont Tau- 
dace de foutenir que nos diyinités ne 
font que dès idoles inanimées. 

A peine fe furent-ils rendus maîtres 
de l'Eglife , qu'ils en renverferent Tautel, 
& afin de purifier , difoient-îls » im lieu 
fi abominable , ils y firent leurs céré- 
monies diaboliques* Ainfi le Temple du 
^rai Dieu deVint-il la retraite des dé- 
mons. Ils publièrent eniviite dans la ville , 
qu'en détruifant Tautel , ils y avoient 
trouvé des offemens , & une certaine 
poudre propre aux enchantemens magi- 
jques , que lesMiffionhaires employoient 
pour enforceler ceux qu'ils vouloient 
attirer à leur Religion. C'eft ce qu'ils 
oferent bien me reprocher à moi-même, 
comme fi c'eût été une vérité prouvée 9 
& dont il ne fut pas peî-mis de douter. 

rétoisdans Timpatience de me rendre 
auprès de mes chers Néophytes : maïs 
il m'étoit diflicile d'entrer dans la ville 
fans être découvert , car il y avoit dé- 
fenfe aux gardes dV laifler entrer aucun 
Miflîonnairé. Je pris le temps de la nuit, 
& je m'étois déguifé de telle manière , 
que les gardes ne me reconnurent point. 
Je paffai cette nuit-là chez un fervent 
Chrétien ^ & le lendemain dès la pointQ 



• & turieufisi \ jir 

i!u lour , je parus à l'entrée de la for- 
tereffe fur ua lieu un peu élevé. Comme 
ç'étoit rjendrçit oii il y a le plus grand 
concours de peuple y U$ Dajeris furent 
bitn-tot avertis d,c mon arrivée : 'deux 
des. principaux me traitèrent d*une ma- 
nière û injiirieufe & fi méprifante , oue- 
le peuple en fut indigné. J'eus occauon< 
d'expliquer les vérités chrétiennes à 
beaucoup d'infidèles , que la curiofité 
9voit attirés autour de moi: je me plai- 
gnis enfuite aux principaux Miniflres du 
Çrince , de l'injuftice avec laquelle onu 
s'étoit ^nparé de mon Eglife dbrant mon 
âbfence,& des mauvais traitemens qu'on 
a voit fait à mes Néophytes : je leur infi- 
Quai que les Daffcris avoient parmi eux 
des perfonnes habiles 9 que j'étois prêt 
de difputer avec eux en préfence dit 
Prince même , ou des firincipaux de la. 
ville ; mais ils n'eurent garde d'accepter 
le défi que je leur faifois. Ces prétendus 
Poâeurs ne fe piquent pas autrement de ' 
fcience j & ils fe contentent de s'enrichir 
du bien de ces malheureux qu'ils trom*- 
pent ; & dont ils iè font in&iiment re^ 
peâer. . ^ 

Cependant quelques Chrétiens qui 
m'avQient accompagné , fe retirèrent 
daas un ÇQrp&-d$«g»cde vis^à-vis da Ueis 
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où f étoîs 5 & ils s'entret<?noiént avec fet 
foldats , lorsqu'un Dafferi mri les apper'* 
^ut , fît atii Soldais uae' fcvere répri- 
mande de ce qu'ils ôfoient parler à des 
gens déclarés > infâmes & entièrement 
perdus de réputation» Les Chrétiens 
furent chaffés honteufenieht de ce lîeu ^ 
& il ne fot plus permis de les j rece- 
voir. Ce fut dans ces triftes con jonôures 
que pour furcroît, ^ douleur , f appris 
la mort de deux de i\t^ chers Miifion-^ 
naires , les Pères Ntauduit & dé Cour^ 
beville r on ne doute ^ point que -lés tvjL^ 
imms'de l^oi ne les aient empoifonnés^ 
ils moururent tous deux en moins d^uo* 
quart- dlieure» * * 

}e pafiai deux jours & ime nuit dans 
le même lieu , expofé à la pluie & zxxx 
ardeurs du foleil , fans prendre d^atrtrtf 
nourriture qu'un peu de ris feC» JTy ferois 
demeuré plus long- temps ( car Je m'ap- 
percevoir que ks efprits revenoient en 
* ma faveur ) fans un incident qui m'obli- 
gea de me retirer. 

Les Gentils célébroient ce four-îâ une 
de leurs Fêtes , dk l'on porte par la ville 
l'Idole de leur principale Divinité, quHs 
s^pellent Vichnoû. Peu de temps avant 
cme oafsât cette nomoe facrilege , de$ 
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me dctnanderçnt fi Je ae me leverois pas 

Î>our honorer Tldole à (on paflage. Je 
ul répondis que je n'àdorois que le feul 
vrai Dieu , & que je ne reconnoiflois 
point d'axitre Divinité que la iienne. Le 
premier Miniftre du Prince qui eft affec- 
tionné aux Chrétiens me nt la même 
demande , & il reçut la même réponfe: 
fur quoi il me dit , que les Dajferis étant 
en grand nombre autour de l'Idole^ 
pdurroient fe porter à de fâcheufes ex- 
trémités fi je demeurois dans ce lieu, & 
mi'il me confeilloit de me retirer» Je me 
ierois eftimé heureux de donner ma vie 
dans une femblable occafipn, & pour 
une pareille caufe , puifque c'eft le bon- 
heur auquel afpire un Millionnaire , 8c 
qu'il va chercher dans ces terres bar- 
bares : mais la crainte d'aigrir les efprits, 
& de nuire par-là aux intérêts de la Re- 
ligion y m'engagea à fiiivre fon avis , &C 
)e me retirai dans le jardin d'un foldat 
Chrétien peu éloigné de l'endroit où 
j'étois. 

Nos ennemis prirent de ma retraite ua 
aouveau prétexte d'empoifonner l'e^^t 
du Prince. Ils lui dirent, comme on me 
le rapporta enfiiit^ , que les inveûives 
des Chrétiens contre les Dieux du pays , 
yçnolem d'être confirmées tout récem^ 



\ 
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ment par ma conduite , & qu'il falloîf- 
C[ue leur Divinité pafsât dans mon efprit 
pour quelque chôfe de bien abominablip^ 
puifque j'avôis même refufé de la voir. 

Deux jours après , un ancien^ Brame 
Cjui a du crédit auprès du Prince , lu-i 
parla en ma faveur : il lui repréfenta 
^e fon père nous avoit toujours proté- 
gé, & que malgré les efforts des Dafferis, 
Àoïit il avoit examiné les plaintes , il nous 
avoit permis ^de bâtir une Eglife ; qu'ii 
devoit imiter une conduite fi équitable, 
& né pas prêter fi facilement l'oreille aux 
dîfcours de gens qiri n'ont que la paflion 
pour guide. 

Le Prince régnant qui étant fort jeune 
& fans expérience , fe Svre aux pre- 
mières impreffions , répondit qu'il exa- 
mineroit l'affaire, & qu'il pacifieroit ces 
troubles : mais un autre Rramc , qui a le 
foin de la principale Pagode de la ville ^ 
& qui eft à la tête des affaires , dit bruf- 
quement que la chofe étolt toute exa- 
minée, & qu'il ne s'agiffoit plus que de 
nous chafler pour toujours et la ville ; 
& fur ce que l'ancien Brame témoigna 
que j'étois digne de compafïîon , qu'il y 
avoit quatre jours que je ne prenois 
prefque point de nourriture , & qu^ s'il 

m'arrivoît <|ue%ue accident ^ la snalé^ 
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^ôion dû Gel pourroit tomber (ur leur 
Ville : Je prends tout fur moi , répliqua-» 
t-il ; s'il meurt, je ferai traîner fon corps 
par les rues , & cette vengeance appatr 
iera. fans doute nos Dieux outragés; 
Quand ce Brame fe fut ainfi déclaré 
eontre les Chrétiens , il n*y eut plus petr 
fQnne qui osât s'intérefler pour eux. 

Dès-lors les Dajfcris fe crurent ert 
droit de «tout entreprendre. De plus^ 
ils fc voyoient appuyés du beau-pere 
du Prince qui eft Général des troupes , 
hommepeu éclairé, & livré aiix caprices 
de ces «lux Doâeurs qu'il fuit aveuglé» 
ment. Ce fut par fon ordre que deux* 
feunes foldats Chrétiens furent . arrêtés 
dans la Fortereffe, on nrit tout en oeuvre 
pour leur faire abandonner la Fcri ^ mais 
ces généreux fidèles répondirent avec 
fermeté, que le Prince étoit le maître 
de leurs biens & de leur vie , mais que 
pour leur Religion , ils étoient réfolus 
de la conferver au prix de ce qtn leur 
étoit le plus cher. 

Les Daffctis , accompagnés des Ar-^ 
chers de la ville, parcoururent de riou- 
ve^u les maifons deS: Chrétiens , & ifsr 
leur ordonnèrent de la part du Prince 
cu'^dç renoncer à la foi , o\*de foftir de- 

ia ville* Us brUerentce cpie ces pauvres' 
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gens avoieût dans leurs maifonâ , ils lès 
maltraitèrent de paroles &c de co\ips , ils 
défendirent au peuple d'avoir aucune 
liaifon avec eux & même de leur parler. 
Ils pillèrent en plein marché les denrées 
que -quelques Chrétiens y apportoient 
pour vendre & pour avoir de quoi fiib* 
iîfter. La plupart d'entr'eux n'ayant plus 
la liberté de raire leur petit commerce , 
furent réduits à la plus extrême néçef- 
fité. Leurs parens mêmes devinrent leurs 
^phis cruels perfécuteurs ; perfonne n'é* 
toit touché de leur difgrace y tant le 
nom Chrétien étoit devenu odieux 
dans le pays : la voix publique étoit 
qu'il ne falloit plus y ibufirir ni ceux 
qui prêchoient la nouveÙe loi, ni ceux 
qui récoutoient* * • 

Les Chrétiens , an milieu de ces in- 
dignes traitemens , faifoient éclater leur' 
joie & leur confiance : ils difoîeat hau- 
tement qu'ils étoient prêts die donner 
leur vie plutôt que'd'abandofiiier la vé^ 
rite que IMeu leur avoit fait la grâce de 
connoître , & qu'on pouvoit en faire 
l'épreuve. « Ce n'eft pas votre vie que 
>» xK)us demandons 9 répondoient les Daf» 
nferis y mais reprenez le Ihumum y c'eft^ ' 
n à-dire , votre ancictuHe religion ^^ oi| 

M fortes: d^ la iriUe i^t 



' Qiiel(piès fimûiles ChrétiemieSf furent 
obligées d'abandonner leurs maifons , Se 
ie fe réfugier dans une efpece de caverne 
i une portée de moufquet de la- Tille ; 
ils y demeurèrent près de deux mois p 
& comme c^étoit la faifon àes pluies ^ 
en peut ju^er ce qu'ils eurent à fouffrir r 
le lieu étoit fort étroit ^ ils y étoient les 
uns fur les autres au milieu de Feau &: 
de la Êinge , fans pouvoir fe. coucher 
pdur prendre un peu de repos. IXailleiu's 
obligés de s'apprêter à manger dans ce 
lieu-là y ta pluie ne leur permettant pai 
de ibrtir dehors, la fumée étoit pour eux 
une nouvelle incommodité; Je les ai vus 
en cet état » & il m'étoit difficile de re-* 
tsmr mes larmes ; mais autant que j'etois 
attrifté de leurs difgraci^s , autant étois^ je 
édifié de leur courage & de leur piétés 
Quand je lâchers de les confoler* ^ Hé 
» quoi ! mon Père y mexlifoient-^ d'uii 
» air content y avez-'.vousraifon de nous 
9^ plaindre } qu^avons - nous donc tant 
1» fouâert } qui de nous a donné h vie 
» pour Jefus*Chriâ? nous fbmmes en 
» parfaite fanté., & fa main pui^nte 
n nous foutient dans ces légères adver- 
• fîtes : que fon faiiit nom fbit béni ; 
n pourvu que ce Dieu de bonté nous 
1^ ^fle un jour miféricorde, ne fomme^ 
n nous pas trop heureux >> ^ 
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D'un autre cbté ie$ Chrétiehs è[uî 
étoient reftés dans la ville ^ étaient ex-^ 
pofés chaque jour à de nouvelles in-» 
fuites : les Dajferis les traînoient horé 
de leurs maifons , & les traitoieht aveii 
la dernière violence. Ils allèrent chez \iL 
belle-mere de deux jeunes Chrétiens 
qu'on retenoit dans la fortereffe , &ayantf 
honte de la frapper , ils lâchèrent fur 
elle des femmes proftituées qu'ils avoient 
introduites dans fa maifon ; ces femmes 
perdues d'honneur^ fe jetterent fur la 
Néophyte, la traînèrent par les chéveui 
dans la cour , la foulèrent aux jpieds ^ 8c 
la meurtrirent de coups. Elle vyit me 
trouver le vifage tout cnfanglantc > & 
elle prévint ce que f aurois pft lui dire 
pour la confoler , en m'affurgnt qu'elle 
avoit une véritable joie de foufFrir quel-^ 
que chofe pour Jefus-Chrift , & qu'elle 
fouhaitoit d'être mife à de plus rudes 
épreuves pour lui mieux témoigner fou 
amour. 

Ce fervent Chrétien dont faî parlé 
au commencement de cette lettre , fut 
celui qui fît paroître le plus de conf^ 
tance. Bien qu^îl ne fut pas Catéchiâe ^ 
«1 en rempli£bit les fonâions : il aHoit 
^rdiment dans la ville & dans la forte^ 

îre&> il parcourait ùm ce£fe ks nuû^ 
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fbns des Chrétiens , & il les animoit ^\ 
perfévérer oans la foi. On lui vint dire 
un jour qu^on brifoit tout dans fa maifon ^ 
il y alla , & y ayant trouvé une troupe 
de ^Dafferis : << Sont -ce donc là , leur 
^ dit*il j les inflruâions que vous don- 
>> nent vos prétendus Doâeurs ? les vio- 
M lences que vous exercez depuis tant 
M de temps contre nous , portent-elles 
n le caraâere de- la vérité ? vos Doc* 
» teurs n'ont-ils rien de meilleur à vous 
*> enfeigner » ? Enfuite adreffant la pa- 
role à ceux qui étoient accourus en 
foule au bruit que faifoient les Dafferis , 
il leur fit un aflez long difcours , dans 
lequel il leur montra que la Religion 
Chrétienne enfeignoit au contraire la 
douceur , la patience , Tamour des enr 
nemis ^ le pardon des injures » & la 
connoiiTance du vrai Dieu. « Comparez 
M maintenant , ajouta-t-il , ce que les 
»> Doâeurs de ce pays enfeignentà leurs 
n difciples , avec les vérités dont je 
» vous parle , & 'jugez vous - mêmes 
» qui font ceux que vous devez fuivre 
>f pour arriver au Ciel ». Il parla avec 
tant d'énergie , & parut fi pénétré de 
ce qu'il difoit , que les Gentils mêmes le 
comblèrent d'éloges , & que les archerS 
§'çxcui«rent de leurs violences ^ fur le» 
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^rdres précis que leur a voit donnés lè 
l)eau-pere du Prince* 

Mais rien ne mç toucha davantage 
que la réponfe généreufe d'un jeune en- 
fant de dix ans , & d'une petite fille de 
huit ans. Ils étoient à l'Eslife avec leur 
père , lorfque cette tempête commença 
à s'élever ; les officiers du Prince leur 
demandèrent en pbifantant , s'ils étoient 
prêts de mourir auffi paur le Dieu qu'ils 
adoroient ? A ces mots ces deux enfans 
fe mirent à. genoux: ^ Oui, dirent-ils, 
» d'un ton ferme , en joignant les mains 
>> & en préfentantle col ; oui, nous fom- 
» mes prêts de verfer notre fang pour 
>> le vrai Dieu ». Ceft de feur père 
que j'ai appris cette particularité. X*es 
Officiers fe retirèrent confus , & en met- 
tant la main fur la bouche , poiur mar* 
quer leur étonnement. 

Les Z><î^ri5 allèrent chez un autre 
Chrétien qui garde les clefs d'une des 
portes de la ville , dans le deffein de le 
chaffer de fa maifon lui & fa famille, 
qui eft fort nombreufe. Le Néophyte les 
reçut d'un air tranquille , & il leur parla 
avec tant de candeur , il répondit avec 
tant de netteté aux objjeâions qu'ils lui 
faifoient , qu'ils changèrent tout-à-coup 
de réfolution. Celui d'entr'eux qui pa;^ ' 
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'foUTokle plus irrité , lui dit en Te levant^ 
<]u'ilsëtoientTenuspourle chafler de fa 
aaifon , mais qu'il pouvoit y demeurer 
en paix. Il fenible que Dieu ait voulu 
récompenfer par*là la charité de ce ver- 
tueux Néophyte : fa maifon étoit deve- 
nue Tafyie de plufieurs femmes Chré-' 
tiennes qui s'y. retiroient» Ses amis 
a voient beau lui remontrer que s'il ne 

Îprdoit pas plus de mefiu-es , il s'expo*- 
eroit io&iilîblement à la rage des Dafft^ 
ris , il ne refufa jamais aucune des Chré* 
tiennes qui fe préfenterent. 

Une autre veuve Chrétienne qui a 
quatre enfans» & qui d'une vie com- 
mode & aifée, eft tombée dans une 
indigence extr^e^ parce, qu'on lui a 
- ôté tous les moyens de gagner fa vie ^^ 
loin de fe plaindre de fa fituation ^ ne 
s'attriftoit que d'une feule chofe : il lut 
fembioit que fes, enfans ne prioient pas 
Dieu avec affez de ferveur; «< lereâe^ 
«►me difoit*elle, îe le compte pour 
v^ rien : que mes enfans aient de la piété ^ 
^> Dieu ne les abandonnera pas v^. 

Un foldat Chrétien qui a voit été 
chaifé de la ville y fiit rappelle par fon 
Capitaine qui prétendoit le pervertir : 
«i$ foldat vint auffi-tôt me trouver pour 
f ça voir de laQi ce qu'il de voit répoa« 
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dre : je l'exhortai en peu d^m6ts à êtrtf 
ferme dans fa foi $ & à mettre fa can« I 

fiance en Dieu , qui ne manqueroit pas i 
de lui infpirer ce qu'il devoit dire dans 
cette rencontre. En effet , le Capitaine 
lui ayant fait de vifs reproches de ce 
qu'il fuivoit une loi nouvelle : « Cette 
» loi que je profeffe,\répondit le fol* 
>r dat, eil la plus ancienne qui^foît au , 

» nionde , puifque c'eft le vrai Dieu < 

» qui en eâ l'auteur; exàminez-Jà & 
» vous en conviendrez vous-même* i 
» Au tefle , fi vous croyez m'intimider 
» par vos menaces , je vous amènerai 
» ma femme & mes enfans, & vous \ 
» verrez qu'eux & moi nous fommcs 
>> prêts de facrifier notre vie pour con- 
>> ferver la foi que nous avons em* 
f^ braflee y>. Je fiis furpris qu'un hom* j 

me d'un efprit groflîer eut fait une ré- 
ponfe fi précife* 

A en juger par les apparences , tt j 

3ui irritoit le plus les D^ris , c'étbii ' 

, e voir que j nonobfiant }eur$ efforts, j 

ils n'avoient pu féduire endore un feuî 
Néophyte. Ils effayel-ent s'ils ne gagne- 
roient rien par artifice* Pour cela ilis refe» 
dirent vifite à une familljé Chrétienne $ 
dont le chef étoit en garmfon dàto \mn 

l^lace voifine;;^ Nous fçavoiis^diirem- 
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Ifr Us à ces bonnes gens, q« vous ne 
# pouvez vous délivrer des vexations 
» , qu'on vous fait ; mais prenez cet ar- 
v> gent, portez-le à nos Dofteurs, & 
» priez'-les de vous pardonner le crîîne 
V que vous avez commis en fuivant. 
une jR^eligion étrangère >>. De jeu-^ 
ncs filles Chrétiennes qui entendirent 
ce difcours , vinrent fur le champ me 
prier d'envoyer quelqu'un qui foutînt 
leurs parens dans le danger préfent oii 
ils fe trouvoient, Un fervent Chrétien 
que i'avois auprès de moi y accourut,' 
& s^adreflant aux Dafferis : « Ce font 
^ donc là, leur dit-il, les lâclies arti- 
>♦ fices que vos Dofteurs employent 
» pour nous perdre ? faites-leur fçavoir 
» que quand ils nous oflFriroient tous 
» les biens c^ue le Prince poffede , nul 
#> d'entre nous n'abandonnera le vrai 
n Dieu qu'il adore ». Ces reproches, 
}oints à la fermeté de cette famille , obli- 
gèrent les Dajftris à fe retirer bien con- 
fus, de n'avoir pu réuflir dans leur 
projet. 

Cependant comme je ne gagnois rien 
auprès du Prince , & qu'il ne me don* 
noit que des paroles ftériles tandis que 
aos ennemis entreprenoient tout à l'om* 
ji^cç de foA autorité, j'écrivis au Per^ 
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Platel qui €toit encore à CôuorcoHa , & 
je le priai d'aller encore une fois à 
Tarmée de Maijfour dont il connoifToit 
deux des principaux chefs , afin d'y mé-^ 
nager de la proteâion* Il le fit ; mais 
pendant huit jours qu'il refla au camp, 
il ne put rien obtenir. 

D'un autre côté le Père de la Fon- 
taine , Supérieur de la Miflion de Car^ 
nattj qui relevoit d'une longue mala- 
die, étoit occupé du foin de la Chré- 
tienté que gouvernoient les Pères Mau* 
duit & de Coiu-beville qui venoîent 
de moiuîr. A la première nouvelle qu'il 
eut de ce qui fe paflbit à DcvandapalU ^ 
il crut que le meilleur moyen d'arrêter 
le cours de cette perfécution , étoit 
de s'adreffcr au Nabab qui demeure à 
Arcadou^ & d'en obtenir des lettres de 
recommandation pour le Prince de Z7e- 
yandapalU. Il eut recours pour cela à 
M. de faint Hilaire : c'efi un François 
p^lein de zèle pour la Religion, que 
îbn habileté dans la Médecine a mis 
en grande réputation auprès du neveu du 
j/V^^A^.Ilobtintla lettre quenous déman- 
dions 9 & le Père de^ la Fontaine la porta 
aufii-tôt a DevandapalU. 
. Il n'y avoit que deux jours que j etoU 
^orti de la ville quand le Père de la 
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Fontaine y arriva. Jufqu'alprs j'avois 
reûé dans le jardin dont j'ai parlé : c'étoit 
de-là que je fortifiois les Chrétiens , & 
que je tâchois d'attendrir le Prince fur les 
maux qu'on nous faifoit foufFrir. Com- 
me ma préfence déplaifoit aux Dajfcris ^ 
ils m'envoyèrent des Archers pour 
m'ordonner de la part du Prince de for- 
tir au plutôt de la ville. Je leur réf>on- 
dis que le père du Prince m'avoit per- 
mis d'y bâtir ime Eglife au vrai Dieu ; 
eue depuis près de dix ans que nous y 
étions établis^ perfonne n'avoit eu à iè 
plaindre de notre conduite; & que j'obéî- 
;rois quand on m^autoit fait connoître de 
quel crime nous étions coupables; que du 
refte leurs menaces & leurs violences n'é- 
toient pas capables de m'intimider^ & que 
î'étoisious laproteâion d'un Dieu tout* 
puiûant, dont ils dévoient eux-mêmes re- 
douter la colère. Ils ne répliquèrent rien 
à cette réponfe > 6c ils ceflerent de me 
£ûre de pareilles propofitions, mais ils in« 
quiéterent continuellement le foldat chez 
qui je demeurois ^ & c'eft ce qui m'o- 
bligea de fortir de la ville. 

J'allai vifiter les Chrétiens qui étoient 
dfUis la caverne que j'ai décrite , & après 
avoir dçmeur^ quelques jours avec eux, 
j'allai plus loin pour en vifiter d'autres ^ 
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qui s'étoîent retirés dans une femblabfe 
caverne. Yy trouvai le Père Platel, qui ^ 
au retour de l'armée de Maïffburj s etoit 
rendu auprès de mes Néophytes pour 
les fortifier dans la foi. Peu après mon 
arrivée vint auffi le Père de la Fon- 
taine , de forte que nous nous trouvâmes 
trois Mifiionn^ires avec nos Catéchifles 
raflemblés dans le même endroit. Outre 
les incommodités dti lieu qui étoient 
grandes, nous étions encore dans une 
appréhenfion continuelle des foldats de 
l'armée de Maïffour^ qui courbient toutes 
les nuits , & qui avoient commis beau« 
coup de meurtres dans notre voifinage« 
La lettre de Nabab fut portée au Prince 
de DevandapalU , mais il n'y eut aucun 
égard. Nous dépêchâmes fur - le - champ 
un exprès à M. de Saint-Hilaire , pour le 
prier de nous obtenir une féconde re^ 
commandation plus forte que la pre- 
mière. Il nous l'envoya aum-tôt par un 
^More de la maifon du Nabab. Le beau- 
pere du Prince empêcha que cette 
féconde lettre ne produisît l'effet que 
nous avions fujet d'efpérer , & il en 
prit même occafion de tourmenter da- 
vantage le peu de Chrétiens qui ref- 
toient dans la ville. C'eft ce qui nous 
St prendre le parti de permettre aux 

Chréti^en;; 
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Chrétiens de fe retirer dans quelqu'autre 
ville , oîi ils pufTent gagner leur' vie 
fans être expofés continuellement au 
danger de fe perdre. ^ 

Avant que de fe féparer ils voulu- 
rent tous fe confeffer & comniunier : 
nous admirions Tégalité d'ame & la 
jconftance de tant de généreux Chrétiens 
qui venoient de tout perdre , & qui ' 
pour la plupart chargés de familles nom- 
breufes , ne faifoient paroître nulle 
inquiétude fur l'avenir, a Quelque part 
f> que nous allions ^ nous difoient-ils, 
i> nous trouverons Dieu, il aura foin 
y¥ de nous &de nos enfans» la Provi- 
» dence fur laquelle nous nous repo- 
>> fons ne nous manq\iera pas». Une 
femme fort âgée oui étoit à Textrémité, 
étoît hors d'état de les fuivre ; on pria 
fes parens idolâtres de lui donner une 
;"etraite dans leur maifon; ils eurent 
la cruauté de la lui refufer. Une Chré- 
tienne y qui demeuroit avec fa famille 
dans une pauvre cabane , la fit tranf- 
porter chez elle .» & fe chargea d*ea 
prendre un foin particulier. 

Une autre femme Chrétienne étant 

fur le point de partir avec fes enfans , 

fon mari qui efl Gentil , vint la trou<^ 

ver, & fit un dernier eflfort pour la 

Tomt XII. P 
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féduire. Cette -femme fe jetta à (ti 
pieds en préfence de plufieiirs Chré- 
tiens, lui demanda pardon des fujets de 
mécontentement qvi'elle avoit pu lui 
donner , le pria de ne pas trouver 
mauvais qu'elle & i^% enfans fe fépa* 
raffent de lui , puifqu*il ne leur étoit 
plus permis de refter dans la ville ; 
que le feul intérêt éternel pouvoit les 
porter à une féparation fi amere, qu'elle 
^{t% enfans prioient le Seigneur de 
liii donner la force de brifer les liens 
qui le tenoient attaché aux folles fu« 
perditions du paganifme , Sf qu'elle ef«> 
péroit que le vrai Dieu qu'elle ado- 
roit exauceroit leurs prietes. Les 
Chrétiens qui ont été témoins de cet 
adieu , m'ont affuré qu'elle avoit uit 
air tranquille & content y tandis que 
fon mari fondoit en pleurs, ^ qu'il 
jnettoit tout en ufage pour l'attendrir; 
Depuis que cette perfécution dure , 
il n'y a , par la grâce de Dieu , aucun 
Chrétien qui n'ait donné des preuves 
d'un attachefxient inviol^ible à la foi. Une 
feule femme s*étoit cachée dès les pre- 
miers jours que l'orage commença d'ecla* 
ter ; les Chrétiens la foupçonnerent de 
crainte & de lâcheté, ils m'en porte-* 

ff m letuÂ plaintes ^ $( ils pie dirent ^% 



jpour cette ralfon ils lui refufoient le 
ialut ordinaire que les ChrÀiens ie (km-» 
nent quand ils le rencontrent* Ce falut 
coniifte à joiindre les mains devant la 
poitrine en inclinant doucement la tête 9 
& à fe dire les uns aux autres : gloire foie 
à Dieu tout * puîffant. Quelques jours 
après mon arrivée , cette pauvre femme 
vint me trouver , & elle me proteâa 
avec larmes qu'elle avoit toujoiu-s été 
ferme dans la foi , & qu'elle ne s'étoit 
cachée aue ppiur fe dérober aux foUici^ 
tations ae fon mari infidele« 

Il nous étoit bien douloureux de ndu$ 
Réparer ainfi de nos chers Néophytes ; 
mais, les uns étoient obligés d'alleff 
chercher de quoi vivre dans des villes 
éloignées , & il n'étoit plus permis aux 
autres d'avoir aucune communication 
avec les MiiSonnaires ; on les épioit'au 
ïbrtir de là ville , & on leur en refufoit 
l'entrée quand ils no\is avoient parlé. 

r Comnie . la perte de la Miffion de 
D^vandapalU pouvoit avoir des fuites 
très-fâcheufes, foitpour les anciennes 
Misons que nous avions dans d'autres 
villes, foit pour les nouvelles que nous 
voudrions établir^ il étoit important 4e 
faire Içs derniers efforts pour rétablir 
\%s Chrétiens dans leurs maifons. C'e1$ 

pij- 
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pourquoi le Père de la FontîTîne retourna 
à Vtlour , afin de confulter M. de Saint- 
Hilaire fur les mefures qui fe pouvoient 
prendre auprès du Nabab. Cette voie 
étoit la feule oui dût être efficace. Les 
pluies extraordinaires^ jointes au débor-f 
depient des rivières & des étangs ^ ren- 
dirent ce voyage très-pénible. Le Mif- 
iionnaire fut contraint de pafler quel- 
ques rivières , partie à la nage , partie 
en fe tenant au bout d^une planche. Il 
arriva enfin à Vclour , & ayant obtenu 
de M. de Saint ^ Hilaire les lettres qu'il 
ibnhaitoit 9 il en repartit fur * le - champ 
pour les porter au Nabab qui s'avançoit 
avec ion armée contre le Maïjfoun II la 
trouva campée aux portes de Dcvanda^ 
f allé y S; ce fut là qu'il lui présenta les 
lettres* 

Le N^ab reçut le Père de la Fontaine 
avec des marques de diftinâioh & d'ami* 
tié; il l'embrafia en préfence de fon 
armée ) il le loge^ dans une tente qui 
étoit près de la fienne, & il lui fit fervir 
des mets de fa table. Au bout de deux 
jours il le fit appeller pour lui dire qu'il 
pouvoit retourner dans fon EgUfe de 
JityandapçlU ^ & il ordonna qu'on l'y 
conduisît fur un de fes éléphans. Ce fat 
ainfi (]ue le Miiiionnalre entra dan$ 1^ 
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Vîlte au fon des inftruitiéns, & acconi* 
pagné de quelques Choftdars ou Huiffiers 
du Nabab.VL n^accepta pourtant cet hon- 
neur que parce que ^ dans les conjonc- 
tures préfente , il le jugeoit néceffaire ^ 
Toit pour relever le courage des Chré- 
tiens, foit pour effacer les mauvaifeS 
impreflîons qu'on avoit données aux 
peuples par la manière indigne dont .on 
avoit traité les Miffionnaires & leurs 
difciples. 

- Le Pefe de la Fontaine n*étoit guèreé 
en état de goûter le plaifir que pouvoit 
lui caufer le retour dans une ville, dont 
on nous avoit chaffé quelques mois. au- 
paravant avec tant d'ignominie. Une 
longue maladie & lés fatigues de tant 
de voyages Tavoient extrêmement affoi*. 
bli, & il avoit aftuellement la fièvre 
quand il entra avec cet appareil dans 
DevandapalU. Le trifte'état dans lequel 
il trouva TEglife augmenta fa douleur, 
on avoit tout pillé , & le fanftuaire avoit 
été changé en ime étable. 
• hesDafferis ne virent qu'avec dépit 
ce triomphe de la Religion , & afin de 
pouvoir continuer de nous nuire , ils 
cherchèrent de la proteftion dans l'ar- 
mée dii Nabab. Ils s adrefferent pour cela 
à un Brame, grand adorateur de Vîchnouy 

P iij 
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qui y avoit beaucoup de crédit. Us fif 

{ilaignirent à lui que nous enlevions 
eurs difcipks , & que nous anéantifUons 
leiu"s divinités. Sur quoi le Brame fit 
prier le Père de la Fontaine de venir le 
trouver au camp. Après lui avoir fait 
diverfes queftions fur fon pays & fur la 
doârine qu^il prêchoit, il lui déclara 
que s'il enfeignoit déformais cette loi 
nouvelle aux Indiens , il lui feroit cou* 
per le nez & les oreilles. Le Père répon-* 
dit avec douceur qu*il îie feifoit vio- 
lence à perfonne , & qu'on ne pouvoit 
pas lui faire un crime de ce qu*il eri- 
leignoit la vérité. Nous apprînies depuis 

2ue ce Brame avoit envoyé un de fes 
rardes à DevandapalUt ^ pour y pttWier 
la défenfe qu'il avoit faite au Miffion^ 
nliire. 

Sans ce contre-temps le Prince eut 
fans doute permis aux Chrétiens de 
rentrer dans la ville & dans lein*s mai» 
fons. Mais les Daffcrîs , fiers de cette 
nouvelle proteâion , publioient Ifâute- 
ment que le Nabab ne fe fèroit pas plu- 
tôt retiré, qu'ils commenceroîent de 
nouveau à perfécuter les Chrétiens , & 
remprefTement que le Prince avoit d'a- 
bora fait paroître ^ s'étolt beaucoup rai- 
lenti* Il fembloit nécefTaîre qu'il vint un 



llduvd ordre du Nabab , pour faire ref- 
tihier aux Chrétiens leurs maifons , &t 
pour empêcher qu'on ne les inquiétât 
davantage. M. de'Saint-HlIaire, qui vou- 
loit être informé de ce qui arriveroit^ 
fe chargea , avec fon zèle &C fa gêné- 
rofité ordinaire , de prefTer rexécution 
de cette affaire ^ qu'il regardoit comme 
très-importante à la Religion* Nous ne 
pouvions affez admirer avec quelle 
ardeur il s'èmployoit pour la faire 
réuffir ; loin de fe rebuter de nos im- 
portunités fréquentes , il n'épargnoit ni 
la dépenfe ni les foins ; une de its let- 
trés que je reçus alorSy fait affei con- 
noître. quelle etoit fon inquiétude $ &C 
avec quel empreffement il fe portoit à 
ce qui pouvoit contribuer à Tétablif- 
fement de la foi. La voici telle qu'il 
jne l'écrivit. 

«Tai reçu , mon Révérend Père, les 
H deux lettres dont vous m'avez ho- 
» noré ; je ne fçaurois vous témoigner 
>^ combien je fuis touché des mauvais 
>» traitemens que ces barbares font^ux 
>f Chrétiens 9 & du peu de fuccès qu'a 
» eu ma recommandation auprès du 
» Nabab» Pour ce qui eft de moi, je 
» vous affure que s'il s'agiffoit de ver- 
>» fer du fang pour terminer cette mal« 

Piy 
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9> heureufe affaire, je facrifierôîs vo- 
M lontiers tout celui que j'ai , & je me 
» croirois heureux de pouvoir le faire 
^> pour une pareille caufe; Dieu con- 
^> noît mes intentions. Le Père de la 
» Fontaine partira demain pour aller 
» joindre le Nabab ; nous avons pris 
» les mefures néceflaires , ou du moins 
t> celles que nous avons jugé les plus 
^ propres à procurer le calme & la 
» tranquillité. Dieu daigne y donner fa 
» bénédiâion. Je fuis , &c. ». 

Le Père de la Fontaine partit en effet 
pounTarmée, qui étoit à quatre lieues 
-ce DevandapalU^ avec les lettres de M. 
de Saint-Hilajre pour le Nabab , & pour 
quelques Seigneurs de fon armée ; on Je 
prioit de dire à l'Envoyé de Dcvanda" 
palU^ qu'il fouhaitoit qu'on rendît aux 
Chrétiens leurs maifons, & qu'on les y 
îaiflat tranquilles. Riçn ne paroiffoit plus 
aifé à obtenir. Mais le Nabab fît enten- 
idre qu'il n'en avoit déjà que trop fait , 
& qu'il ne vouloit plus être importuné 
fur cette affaire. Le Père de la Fontaine 
obtint d'un Colonel More ce qu'il n'4- 
Toit pu obtenir du Nabab ^ & l'Envoyé 
écrivit par fon ordre au Prince , que le 
Nabab & les principaux de l'armée vou- 
loient qu'on fît juilice aux Chrétiens i 
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maïs cet Envoyé Tiin des plus grands 
ennemis de notre falnte Religion, tourna 
entièrement refprit du Colonel par mille 
fauffetés qu'il débita contre, nous. Le 
Miflîonnaire étant allé le remercier de 
la lettre favorable qu'il avoit fait expé- 
dier , il lui répondit qu'on ne Tinquié- 
teroit plus dans fon Eglife , mais qu'il 
eut à ne point enlever les difciples des 
autres Seâes, c'eft- à-dire ^ à ne point 
prêcher l'Evangile ; que d'ailleurs il lui 
paroiffoit injufte d'ôter aux foldats les 
rnaifons dgs Chrétiens bannis, que le 
Prince leur avoit données, 

Nonobftant la prévention où étoit le 
Colonel More , on ne laiffa pas de pré- 
fenter fa lettre au Prince de Devanda» 
pallé. Il fit réponfe qu'il avoit donné les 
maifons des Chrétiens , & qu'il ne pou- 
voit, plus les reprendre, mais qu'il leur 
permettoit d'en bâtir de nouvelles aux: 
environs de l'Eglife.C'eft-là tout ce que 
nous avons pu obtenir : on n'inquïette ' 
pilus le peu de Chrétiens qui font dans 
la ville , & ceux qui en ont été chaffés 
ont permiflion de venir s'y établir. Nous 
célébrâmes la Fête de Noël à l'ordi- 
naire ; les Chrétiens des villages voifins 
s'y rendirent, quelques-uns mêmes de 
C«ux qu'on avoit bannis, y vinrent de 

Pv 
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douze fieues. Nous apprîmes d'eux ^ue 
nos Néophytes avoient été reçus avec 
beaucoup de charité des Chrétiens de 
la Miflîon de MaïJJour , qu'on les avoit 
défrayés dans les villages , & qu'on leur 
ayoit fourni ce qui étoit néceflaire pour 
continuer leur route, j 

Au même temps que nous rentrâmes 
en poffeiïîon de notre Eglife de Dtvan^ 
dapallé ^ Varmée de Maïffour leva le fiege 
devant la ville de ÇhinnahaUabaram ^ 
©il nous avions une Eglife que le Père 
de la Fontaine fut obligé do^ faire dé- 
molir, auffi-tôt que les ennemis eurent 
fait leur campement. Quoique cette vHle 
ne fût entourée que d'un fimple foffé ,, 
& que les murailles ne fuffent que de 
terre, Parmée ennemie compolée de 
cent mille hommes fiit arrêtée neuf mois 
devant la ville fans pouvoir la prendre- 
Leurs tranchées conliftoienten des para- 
pets de terre & de bois plantés en for* 
me de pilotis à l'épreuve du canon» 
On rie fe fert ici que de canons de fer ,. 
& les boulets qui font de pierre font 
d'une groffenr énorme : j'en ai yu qui 
avoient deux coudées de circonférence^ 
& l'on m'a afftiré qu'il y en àroit 
encore de plus gros. Après neuf mois 
de fiege , les alfiegeais n'avoient poufS^ 
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leurs tranchées qu'à la portée <ïu pîftolet 
de la contrefcarpe. Ils avoknt toit une 
fappe pour attacher le mineur, mais la 
mîne fut éventée. 

Le fiege ne fut pas pUitot levé, que 
la maladie contagîeufe qui fe répandit 
dans la ville enleva , en peu de temps ^ 
wi grand nombre de perfonnes. Plu-^ 
fieurs Chrétiens y moururent , im en- 
tr*autres dont nous regretterons long» 
temps la perte. G^étoit un modèle de 
vertu pour cette Chrétienté naîffante : 
le defir qu'il^avoit d*expier les péchés 
de fa vie paffée , le portoit à traiter fort 
corps avec une extrême rigueur, & le 
zèle qu'il avoit pour la Religion lui 
avoir fût entreprendre la converfiott 
de fes parens Infidèles. Il en avoit déjà 
gagné plùfieurs à Jefus-Chrift. Il ^toit 
à la tête de toutes les œuvres de piété ^ 
& Ton ma affuré qu'il avoit cantraôé 
la maladie dont il eft mort, en ren- 
dant les derniers devoirs aux Chrétien?; 
attaqués de la pefte. C'eft dans cette 
adverfité commune que les Chrétiens 
donnèrent des témoignages publics de 
la charité qui règne entr'eux : ceux qui 
etôiént en lanté rendoient aux malades 
, les fervices les plus humilians , &^ qui 
répugnent le plus à la nature. 

P vj 
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Le Père de la Fontaine ayant tètàP^ 
bli le calme à DevandapalU y ne fon- 
^ea plus qu'à foulager les Chrétiens de 
Chinnaballabaram. Comme après le fiege 
.on n*y avoît pu bâtir qu'une méchante 
cabane , l'incommodité du logement & 
l'air contagieux lui cauferent une efjpece 
d'ulcère au côté droit , qui lui fît louf- 
frir de cuifantes douleurs* Quelques jours 
après il fut attaqué du mal contagieux. 
Je lui avois repréfenté avant fon départ 
qu'avec une fanté auffi foible que la 
.iienne, c'étoit s'expofer à im péril évi- 
dent de perdre la vie, que d'aller ref- 
pirer le mauvais air de ChinnabaUaba^ 
ram, & je m'ofFrois de prendre fa pla- 
ce : mais fon zèle ne lui permit pas d'é- 
couter mes remontrances. 

A\ifS-tôt que j'eus appris fa maladie, 
j'allai à fon lecours. L'état dans lequel 
nous nous trouvâmes étoit digne de corn- 
paffion. Outre le Père de la Font aine, trois 
de nos Catéchifles furent attaqués de 
la même maladie , & il nous falloit tous 
loger fous un méchant appenti , expofés 
au vent & aux injures de l'air. Deux 
Catéchifles moururent peu après mon 
arrivée, & prefque tous les Chrétiens 
tombèrent malades. M. de Saint-Hilairç 
dont j'ai déjà parlé 9 n'eut pas plutôt fçu 



le danger oîi étoit le Père de la Fontai- 
ne , qu'il envoya des rafraîchiffemens 
& des remèdes convenables à Tétat du 
malade : il fit partir en même - temps 
fon palanquin avec douze porteurs pour 
le tranfporter près des côtes. Sans par- 
. 1er de la dépen/e qu'il fit en cette oc- 
cafion , notis lui fojnmes redevables de 
la confer vation d'un Mifllonnaire , dont 
la perte eût été infiniment affligeante. 
Le, malade commença à reprendre fes 
forces auffi-tôt qu'il eut changé d'air.. 

Après avoir demeuré quelque temps 
à Chinnaballabaram , j'en partis pour 
allex vifiter la nouvelle Eglife de Cm- 
chnabouram^k trois journées de-là vers 
le nord. Je fus attaqué fur ma route 
par fix cavaliers Marajies qui étoient en 
embufcade ^aos un petit vallon. Ils 
coururent tout à coup fur nous la lance 
haute & le fabre à la main. Ils dépouil- 
lèrent d'abord les Catécbiftes qui m'ac^- 
compagnoient , & leur prirent ce qu'ils 
avoient. L'un d'eux me donna dans l'ef- 
tomac un coup du bout de fa lance qui 
étoit ferrée. J'ai regardé comme un effet 
fenfible dç la proteâion de Dieu , qu'il 
ne m'ait pas tué de ce coup , & que 
}\n aye été quitte pour une légère meur- 
triffure. Deux de ces cavaliers me jette- 
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rent enfuîte par terre, m'arrachèrent 
une partie de mes habits, prirent ran- 
gent que j'avois pour Tentretien de mes 
Catécniftes, & m'emportèrent jufqu*à 
mon bréviaire & mon calice. Tavois 
avec moi cinq Catéchiftes , & comme 
il étoit nuit , nous nous retirâmes dans 
le prochain village, fort fatigues d'avoir 
marché tout le jour fous un ciel brûlant y 
& fans avoir pu prendre de nourriture* 
Perfonne dans le village ne voulut nous 
aflifter; il n'y eut qu'un Brame qui touché 
de notre état , nous apporta une poi- 
gnée de groffe caffonade avec autant 
3e farine,que nous mêlâmes dans de l'eau 
froide , & dont nous fîmes notre repas» 

Je reftai deux mois à Crachnabouram^ 
A peine en étois-je parti, que le feu 
prît à quelques maîfons voifines de 
notre Egli(e. Elle fiit réduite en cen- 
dres : c'étoit la mieux bâtie que nous 
enflions dans toute retendue de cette 
Miflion , parce que c'eft le lieu oîi il 
y a le plus d'efpérance d*établir une 
Chrétienté floriflante. Cette Eglife vient 
d'être rebâtie par les foins du Père de 
la Fontaine , & il y a déjà baptifé un 
grand nombre d'^Infideles. 

Depuis notre rétabliflement à Devai»* 
dapalliy Us Daffiris ne fe font point déj 
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touragés^ & ils ont fait de nouveaux 
efforts pour nous. en faire chaffer une 
féconde fois. Ils ont prefenté de nou- 
velles requêtes au Prince , ils ont fait 
venir de divers» endroits des lettres fé*» 
ditieufes te menaçantes; on m'a même* 
afliiré qu'ils avoient bridé quelques mai* 
fons à la campagne pour intimider le 
Prince & le forcer à condefcendre à: 
leur fureur. Ce fiit fur-tout fur la fia 
du mois d'Odôbré de Tannée 17 ij: 
qu'ils firent une tentatiVe éclatante r c'eft 
le temps o&les Indiens de ces terres vont 
à un célèbre pèlerinage qu'on appelle 
TiroupatL Les peuples y accourent de- 
plus de foixante lieues^ & je ne crois, 
pas qu'il y ait dans l'Europe un lieuï 
U fréquenté. 

Les Dafferis arrêtèrent ceux de leur 
Seâe qui paflbient par cette ville , afia 
d'exciter une émeute générale : ils foUi- 
citèrent les principaux des Marchands 
& les chefs àts troupes pour les fou- 
tenîr dans leur révolte : enfin ils n'at* 
tendoient plus que l'arrivée d'un célé^ 
bre Dajftri pour faire main-baffe fur les» 
Miffionnaîres & fur les Chrétiens ; car 
ils publioient hautement qu'on ne viea- 
droit jamais . à bout de difperfer les 
JDifciples> qu'en ôtant la yiç à leur$ 
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Doûeurs. Ce héros de leur Seâe arriva 
avec fa troupe, & il fut conduit en 
jpompe au palais. Le Prince donnoit ce 
Jour-là un repas aux Dafferis en l'honneur 
de Vïchnou : c'eft une coutume qu'il ob- 
ferve régulièrement deux fois chaque 
mois , le 1 1 & le 27 de la lune. Ces 
mutins refuferent de manger, fi on ne 
leur promettoit auparavant de nous chaf- 
fer de la ville : le Prince étoit incom- 
modé ce jour-là , & fa réponfe ne fut 
pas favorable : ainfi le parti qu'ils pri- 
rent fiit de bien manger; après quoi 
ils fe retirèrent avec menaces de reve- 
nir bientôt fuivis de plus de deux mille 
Dafferis , pour vanger l'outrage que 
nous faifions à leurs Divinités. Trop 
heureux fi Dieu nous eût fait la même 
grâce qu'il accorda au Père Emmanuel 
Dacunha Miffionnaire Portugais , lequel 
fut fi maltraitté des jQâjferis^ à deux 
journées & demie de cette ville , qu'il 
mounit peu de jours après de fes blef- 
liires. M. FArchevêque de Cranganor 
vient de faire des informations d'une û 
glorieufe mort. 

Nous commencions à goûter un peu 
de repos , les efprits paroiflbient s'adou- 
cir , les impremons fâcheufes que nos 
ennemis avoient données des Chrétiens 






\ 
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s'eiFaçoîent tous les jours, la confiance 
des Néophytes & la modération avec 
laquelle ils parloient de leurs perfécu- 
teurs édifioit les Infidèles, & leur faî-^ 
foit dire qu'il n'y avoit que la véritable 
Religion qui pût infpirer de tels fenti- 
mens. A la faveur de ce calme la foi 
faifoit de nouveaux progrès, plufieurs 
Gentils recevoient le baptême , & d'au-? 
très s'y difpofoient. Comme une partie 
de ces Néophytes demeuroit dans le 
.quartier de la ville oii il y a le plus 
grand nombre de Dajfcrisj ceux-ci ne 
purent ignorer long-temps la défertion 
de leurs Difciples. Un jour qu'ils s'af- 
fembloiept pour célébrer une de leurs 
principales fêtes, leur chef les conduî- 
fit par toute la ville ^ ^n difant haute- 
ment qu'il f^Uoit abfolument rafer notre 
Eglife. Us allèrent au palais & menacè- 
rent le Prince, que s'il n'y donnoit 
fon confentement, il n'y auroit point 
de fête, & qu'ils exciteroient une ré-^ 
volte générale. La réponfe qu'ils eurent, 
fut que nous avions été rétablis à De* 
yandapalU par \t Nabab y qu'il fe tien- 
droit offenlé des nouvelles infultes qu'on 
nous fcroit , qu'ils célébraffent toujours 
leur fête, & qu'enfuite on chercheroit- 
le moyen de les contenter. 
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Ces nouveaux troubles . firent i«gef 
ftu Père de la Fontaine , qu'il falîoit en- 
core avoir recours au Nabab , pour le 
prier de foutenir fon ouvrage. Il con- 
vint* avec M. de Saint - Hilaire , que ^ 
pour mettre notre Ëglife hors d'infulte , 
le meilleur parti étoit de demander 
Fétendard du Mogol , qui fît connoître 
aux Gentils que nous étions fous fa pro- 
teâion. Ce n^étoit pas une chofe facile 
à obtenir : néanmoins la patience .& Tac- 
tîvité de M. de Saint- Hilaîre , triomphè- 
rent de tous les obftacles : l'étendard fiit 
accordé avec une Patente honorable, 
par laquelle le Nabab déctaroit qu'il 
permettoit aux Saniaffis Romains ^ceft 
la qualité que prennent les Miffionnaires^ 
de l'arborer dans la cour de leurs Eglr- 
fes de Devandapaltê & de Ballahiram» 
Deux Cavaliers furent chargés d'accom^ 
pagner le Mlffionnaire pour porter l'é- 
tendard au Prince. 

Il étoit naturel de croire que le 
Prince recevroit cet étendard avec hon- 
neur , & qif il le feroit porter y au fon 
des inftnimeçs , jufqu'à notre Eglife : 
mais la crainte d'irriter nos ennemis, 

3ui mirent tout en oeuvre pour l'en 
étoumer , ne lui permit pas de fuivre 
(EU cela la coutume du pa)is ^ & après 
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l>îen des délibérations il nous envoya 
dire que nouspouvionaplacerrétendarJ 
où nous jugerions à propos. 

Ce triomphe de la Religion augmenta 
la fureur des Dafferis. Ils s'attroupèrent, 
& ils cherchèrent à foulever la milice 
& le peuple. On les voyoit parcourir 
les boutiques des Marchands 9 & là ils 
menaçoient, ils fe répandoient en in- 
veûives contre les MimonnaîTes & con- 
tre ceux qui avoient embraffé la fou 
Le chef de ces ihfenfés voyant fes ef- 
forts inutiles, conduifit fa troupe au 
Tenniple de la ville qui eô dans U foi> 
terefle : il fît entendre qull n'^n fbrti-- 
roit point qu'on ne lui eût doané iiatis* 
faâioiî; il empêcha qu'on ne fît les facri- 
fices ordinaires, & il menaça d'affemblef 
dan$ peu de 'jours plus de dix mille 
Dajferis^ par le moyen defquels il ruî- 
neroit le pays : c'eft de quoi on a vu 
de fréquens exemples. Plus on cherchoit 
. à Tappaifer, plus il devenoit hardi & 
intraitable ^ & il fallut lui promettre que 
dans deux jours on chafferoit les deux 
plus confidérables femilles de Cltrétien$. 
qui avoient renoncé à fa Seâe. 

En effet , les archers de la ville vin* 

fent fîgnifîer à ces deux familles les 

^ inteixtionsL du Prince : elles eurent beau 
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demander quelque temps pour mettre 
ordre à leurs affaires , il fallut fortir fur 
le champ , autrenlent on les mettaçoit 
de les chaffer à fotçe ouverte, & de 
confifquer ce qui étoit dans leurs mai- 
fons. Elles fe réfugièrent pendant quel- 
ques jours dans notre Eglife, & enfui te. 
elles fe retirèrent hors de la ville. 

Ce fuccès rendit les Dajfcris plus 
înfolens. Perfuadés qu'ils avoient inti- 
midé le Prince , ils s'aflemblerent en 
plus grand pombre & demandèrent le 
banniffemcnt de fix autrjes familles 
Chrétienne^ qui étoient le foutien de cette 
Chrétienté naiffante. Soit qu'ils Teuffent 
véritablement obtenu , foit qu'ils fe pré- 
valuffent du nom & de l'autorité du 
Prince , ils eurent le pouvoir d'envoyer 
des foldats chez tous les Chrétiens, 
après quoi ils ne gardèrent nulles^me- 
fures. Nul Chrétien ne paroiffoit hors 
de fa maifon qui ne fût maltraité par ces 
turieux. 

Ils trouvèrent dans le marché une 
Chrétienne nommée Luce , ijs fe jette- 
rent fur elle , ils la frappèrent à grands 
coups de bâton , ils la foulèrent aux 
pieds , & la traînèrent dans les rues. 
Ce n'efl: pas la feule fois que cette 
bonne Néophyte a mérité de fouffrir 
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cle femblables traitemens pour la défen* 
fe de fa foi : un autre jour qu'elle for-* 
toit d'un village oîi elle avoit vendu 
quelques denrées, elle fut apperçue d'une 
troupe de Datftris qui l^accàblerent de 
de coi^ps , fous lefquçis éUe auroit ex- 

giré , fi des Payens qui accoumrent avi 
ruit ne l'avoient tirée de leurs mains. 
Une autre femme d'une Cafte çonfi-? 
dérable, & qui n'çtoit encore qu'au 
rang des Catéchumènes , fut traitée par 
les Dafferis avec la même inhumanitéf 
Son aifiduité ^ VEglife leur fit croire 
qu'elle étoit Chrétienne, 

Dans le même temps un fold^ït Chré* 
tien qui: s'entreténoit avec les princi- 
paux de la ville , fut attaqué par ces 
mutins , qui lui firent toutes fortes d'in» 
fuites. Le Néophyte qui a grande répu- 
tation dans les troupes , &: qui a iignalê 
fa vâleuj: en plufieurs rencontres, fbufr 
frit ces affronts fans en paroître tant 
<bit peu ému. Comme on étoit furpris 
de fa modération , il répondit, qu'outre 
le refpeâ ou'il devoit aux perfonnes 
"avec lefquelles il fe trouvoit , il étoit 
. Chrétien, ôç que par les loiît de Ya Re- 
ligion la vengeance lui étoit interdite^ 
que fans cela il ne feroit pas homme 
% dtiSiimuler de pareils outrages* Eneffet^i 
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il «n - eut fans doute coûté la vî« 3| 
ouelques-uns de ces féditleux , s'ils tuï^ 
ittit ofé rinfulter a'mfi , lorfqu'il vivoit 
encore dans les ténèbres du Paganifme. 

Je ferois infini fi je rapportois tout 
ce qu'ont eu à fouffrir nos Néophytes, 
& les exemples de vertu qu'ils ont don-^ 
nés. La perfecution devint générale. Les 
Dajfcris^ fui vis defoldats, parcouroient 
les maifons des ^milles Chrétiennes ^ 
& ils ne les quittoient point qui ne les 
cuffent conduits hors des portes de la- 
ville. Tout le peuple s'attroupoit pour 
être fpeûateur de ces triftes ; fcenes. 
Les uns applaudiiToient aux Daffinsy 
-& infultoient aux Chrétiens , d'autres 
en avoient compaffion : » A quoi bon 
f¥ tant d'opiniâtreté , leur difoient*ils ? 
> Que n'abandonnez- vous cette Reli- 
>> gion nouvelle que vous avez embrat- 
» lée î Etes-vous donc plus éclairés que 
^ nous & que nos ancêtres î II ne dé- 
>> pend que de vous de vivre eh paix^ 
» & il ne s'agit pour cela que de 
» reprendre la Religion de vos Pères : 
n à qui pouvez-yous attribuer qu'à vous? 
w mêmes les malheiu-s oà vous vous pré- 
n cipitezavec fi peu de raifon »î Telp 
étoientleçdifcouraque leur tenoient leur^ 
amis> & ceux qui paroijQbient fenfible^ 
^ leurs difgraces. 
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Cependant le mal croifTolt de plus ea 
plus , & on n'y voyoit point de remède ; 
c'éfl ce qui détermina le Père de U 
Fontaine à aller fur le foir à lia forte? 
refle , pour fe plaindre au Prince de la 
violence dont on ufoit envers les Chré<» 
tiens. Le Père s'attendoit à être arrêté 
à la porte de la forterefle^ ^ ^ Y ^^* 
meurer la nuit: néanmoins il pafla les 
corps de gardé , & il pénétra fans otH 
ûacles jufqu'à l'appartement qui eft pror 
che de celui du Prince. Il fe plaignit 
hautement qu'on n'avoit nul égard ni 
aux promeiTes reitérées du Prince , ni à la 
proteâion du Nabah ; & il proteila au'il 
alloit déchirer en leur préfence l'étenaard 
qui lui avoit été donné , fi Ton n'arrê« 
toit pas la fureur des Daffcris. 

Ces paroles firent impreffion fur ceux 
qui étoient préfens ; quelques Seigneurs 
^vinrent de la part du Prince pour trair 
ter d*accommodement. Le Miilionnaire i; 
qu'on exhortoit à retourner dans foa 
Eglïfe , répondit conftamment qu'il ne 
lui étoit pas poiSble de fortir du lieu 
cil il étoit 9 tandis que le$ Chrétiens i 
chaffés avec honte , étoient couchés à 
Vair aux portes de la ville. Après biea 
des allées & tles venues , un Brame far 

ypti du Pfinct^ y^iP^ dffurer le Père | 
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qu'on alîoît feire entrer les ChrétîenS 
dans la ville, & les remettre dans leurs 
inaifons. Le Père demanda que cet ordre 
ffit exécuté par im homme envoyé immé- 
diatement du Prince ; ce qui lui fut ac- 
cordé* Il alla fur Theure faire ouvrir les 
portes dî la ville , les Chrét îens y ren- 
trèrent, & pafferent le refte de la nuit» 
dans leiu-s maifons* 

' Les Dajferis ne fe rebutèrent point 
de cette légère grâce que le Prince .ve- 
tioit de faire aux Chrétiens : ils s'af- 
femblerent le lendemain en plus grand 
nombre , & ils empêchèrent de vendre 
les ornemens dont ils ont coutume defe 
parer, en l'honneur de leurs Dieux. Ils 
menacèrent de les brûler aux portes de 
la ville , & ils protefterent qu'ils en for- 
tiroient tous pour n'être pas les témoins 
de la vengeance éclatante que leurs 
Dieux alloient prendre d'un pays où ils 
ëtoient outragés. Pour fe rendre encore 

Î)lus redoutables, ilsappellerent ceux dç 
eur Sefte qui demeurent dans les villes 
Toifines , lefquels fe rendirent auprès de 
leur chef: enfuite ils marchèrent tous, ar- 
més en bon ordre, vers la fortereffe au 
fon des tambours & des trompettes, avec 
leuts enfeignes & leurs banderoles dé- 
ployées^ Us crioient comme des furieux 

dans 



dans ks rues oii iU paâbî^nt, & ib 
protefioient qu'ils ne feroieot «pas ' con^^ 
tens, outils n'euffent vu couler le fang ' 
des Prédicateurs de la loi nouvelle^ Us 
^n vinrent jusqu'à empêchdr ou'on ne 
fît dans la Pagode du Princes lesmri&cei 
accoutumés. 

Ootfe la haine que les Daffms pot^p 
tent depuis loi^* tempsi à la Religion 
Chrétienne 9 l'aôion d'un jeune Néor 
"phy te fer vît de nouveau |u:étexDerà leur 
touleveoiefit. Ce )eunè faS^mme trav^l» 
lok dans le palais à phiÊeurs fortes A^ovlr 
vrages* & parce- qu'en certaines, occa.- 
£ons on vouloit lui faire porter les ftatues 
des faux Dieux 9 il rélolut die quitter 
fon emploi» &il dit» pour raifon^qu'étant 
Chrétien » il ne lui était pas permb de 
porteries coi/kvfcs dc^tA prétmdms Di- 
vinucf» Cette expreâiofi.9 par laquelle il 
vouloit marquer que tes Dieux de« 
Gentils étoient des Idoles faoïs mottYe<* 
ment & fans vie , ne manqua pas d'être 
relevée. Les Dajfai^ £rem figaer beau* 
coup de témoins qui^Havoient .entendu» 
£^ en portèrent leurs plaint^ au Prince ^ 
«|ui eftde leur Seâe^ eny aîoutant plu*i 
iteurs autres calomnies^ qu'Us affuroient 
Être la doârine que les Miifionnaires 
cnfeignoient à leurs difeiples* Ils lui dé** 
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clarêVenliqcie cette Religion' des Prari^ 
gttis'{ cfiîr c'eft ainfi qu*ils appellent 
par mépris la Religion Chrétienne ) 
êà^foit tdtts' tes jours de nouveaux pro- 
grès ; que ^XtKVts Temples 'féroient bien- 
tôt déferas-, qu'ils fe verroient abandon- 
nés de leurs difciples , & réduits par^là 
à iiçe ieTsèrême pauvreté; & , pour mieux 
l^oui^ ce qu^ils avançoient, il lui 
repréfeflterent que nous avions féduit 
]uiC{\CzViX Lingariifies y dont une famille 
venait récemment de reiioncer à . fa 
^efte, pour fafirè profeflion dû Chriftia- 
«ifme.'Ces Linganijlts cortpofent une 
Seâe dldolâtres qui honorent Ifouren i 
ils portent fur eux Tldole infâme de 
cette Divinité. Uefprit d'orgueil qui 
anime particulièrement les Linganijies , 
leur fait méprifer les autres Seâes, ôç 
jrend leur conv^rfion prefque impoflible. 
Il ne leur eft permis de manger ni de fe 
marier qu'avec ceux qui font de la même 
Seâe. 

• Les Doâeurs Gentils profitèrent de 
4çela pour aigrir l*^prit dit Prince ; on 
£t. de nouvelles recherches des Chré- 
•tienSf & on les obligeoit ai fortir de 
leurs màifons : pour peu qu'ils paruf- 
fent refifter, on les traînoit par force , 
on mettoit en pièces leurs meubles , on 
les chargeait d'injures ^ & on les acciif 
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ÎAdit 4^ coups. La pkipart fe retirèrent 
thet nous avec leurs femmes, leurs 
enfans, & ce qu'il àvoient pu emporter; 
<3aelqtte trifte '<jue fôt la fituation ok 
ils fe^troii voient, $e puis vous affurer 
■qu^x^n: Éhehtendçit parmi eux ni le^ 
plaintes ni les : murrtwres , fi *ôrdinai- 
tes dans la bouche des petfonnes qui 
foufFrent: ils s'encourageoient les uns 
les autres , & ils fe félicitoient de lueurs 
foufFrances. 

Néanmoins, comme ils n'avoientplus 
la liberté de travailler dans la ville , &C 
qu'ils maitquoiént de tout, nous les fe-' 
courûmes le Père de la Fontaine & 
moi, autant que notre pauvreté pou- 
voit le permettre. A la vue de ce que 
foudroient ces généreux Néophytes » 
lielas! nous ^ifions-'nous, qu'il y a de 
perfonnes riches &c charitables €n Europe 
qui fe feifoient jun devoir de foulager 
ces pauvres gens y leurs frères en Jelus* 
Chrift, s'ils étoient témoins, commeinous, 
de ce qu'ils endurent pour la défenfe de 
leur foi. . ~ 

' Les ordres du Prince en feveur des 
Chrétiens étant fi mal obfervés , nous 
crûmes devoir encore ime fois nous 
adrefTer' à lui : nous allâmes le Père de 
la Fontaine 4c moi à la FortereiTe ; mais 
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nous fâmes arrêts à la première ^9rtè{ 
ks Gaçdes noiis jrepoufemit rudement: 4 
commit il éttpît nuit ,| nous nOus retihf 
rames ^ Tentr^e d'un Temple qui n*é- 
toit pas loifi 4€/^«.]^?s Daffcris firent 
bientôt avertis id£ nptre démarche ;:quelr 
quesr>un9 d'eux np^ ini^lterent^eii^thouf 
îfet^nt 4«» pi^JTf^ ^ Çf!^ nçus ^«ç^l^iit 
4'injure^. 

Le liendemaia tfpk Brames des plui 
fçav^ns de la ville nous furent envoyés 
par le Miniâre du PriacCf (Is étoieot 
M^iccompagpés die pjiufieurs autres Brames 
^ de qu<^queft Choutres ; ils parurent 
iroi^doir entamer t^ diipute 5 mais dan$ 
la fuit^ de notre enlretien ^ mms.apper» 
(ûmes que celui; c^i paflbit pfirmi eux 
pour le plus hal>ile 9 ne parlost qu'avef 
f éferve, comme s'il s^t appréhendé de 
«'engager trop; avantv On parla d'abord 
4u premier être,, cfe iin n^re^ & de fes 
attnjixits ;ils confvtnr^f^ de fon unités 
4e fysL étemilé & de fon immortalité» 
JMais. il nous fallut setter les diverles 
opinions des Indiens par rapport ^ Pamcv 
li^es uns admettent des générations éter- 
Belles 9 & ficNiiCiemieiit que (es âmes n'ont 
pgs ^té crééeit: les ^udres difeqt qu-elles 
^t une pottioaide W fubflance divine s 

gwlf]tie$*ui|»pGéttnd0t <^ ^^^: A'^ 



^u'itHê 'iîm^le Tçpréfentation de l'Être di- 
tin ^ de même g^k la %ui:« du iàkril p»» 
irok dMSi plufie^TS vàfes f empib d^e^tt 
torfqu'dn les exms^é ai fesfayon^Qael^ 
^kies au^es enlin ^ q^ioîqu'en .pitis |^«> 
fit nûttkht^ ^ foiftiemteidit qiiie les amev 
font matérielles^ On dkputa avec plus de 
chalem* tcM»chant f opmioîi de Pytlta^ 
gofe fur la métempfvcofe xpie ces petr*» 
}>les admettent , Jk dont on a bien de la^ 
peine aies détromper.ils fe fondent piii^ 
«cîpalement fur certaines hiftoir«» Ttd^ 
4:ules dont ils £>m iti&tués^ 

Ces trois Brames étoient clés étvOL dif^ 
^érentes opinions ^i parta^itt les rça^* 
Vans Brames de llbde* u pfomere s*ap« 
|>eUe\ktfiÀxi<&»!^9 & elle eu la pltis com* 
wtiôè. On fioiiime !a Ytg.t<»ide Dmianu 
Les Adùiptt difent qu^il n'y a <)u\tii feiil 
.fitt^e , «ni cÔ Dieii , dri^m i'iaiwe n'eit 
pas diflEerente de cet Êtnc, PliiGeurs d*ea* 
Ir'èttx croyent fcpie toutes ies chofe^ qui 
font dans te monde , Se auxiip^ieUes nwt% 
idonnons le nom d'être^ n^xiôeitt pomt 
^ proprement parler ; & que ce feitt 
'de purs fant6mes : qu^l eft faux ^ parr 
-exemple^ que nous exiftons^ oue tioiâ% 
parlons , que nous itiaiigeoni. rour ce 
•qui eft des CuifieSj ils conviennent que 
rame eft un ^re cràé , <&IHngué du prer 
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mier Être. Tout cela prouve 'que le* 
Brames ont eu quelque connoîflapce des 
opinions des anciens Philofophes^ Mais^ 
pour l'ordinaire , ils ne iiiivent dans la 
difpute aucune règle d^ raifonnement : 
de forte 'qu'il n'eft pas difficile de les 
feire tomber, en contradiâion ; & lorf- 
qu'ils y font furpris , ils ne s'en met- 
tent pas fort en peine. 

La difpute tomba infenilblement fur 
les diverfes caiifes des .météores. Les In- 
diens diflingiient cinq élémens; car ils 
prétendent que le vent éû un élément 
diftingué de Tair, Nos Brames convin- 
rent lans peine de la caufe des éclypfes 
•du foleil & de la lune, 8c ils avouent 
-que ce qui fe dit communéftient dans 
J Inde de ce ferpent qui les» engloutit 
dans le temps de l'éclipfe ^ efl ixoe de 
ces opinions extravagantes donton amufe 
le peuple ignorant. . . 

Cette difpute dura an temps aflez 
conildérable y & les Brames parurent 
content de nos réponfes. L'un d'eux fit 
» notre éloge, 8c avovia que notre doc- 
trine étoit véritable. ^^Mais, ajouta-t-il, 
» eft-il jufte qu'étant venu feulement 
» depuis quelques années dans ces ter- 
» res , vous enfeigniez une nouvelle 
n doûrine aux difciples des autres Sec; 
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» tes î Les Gouroux de ce pays ont le 
» même droit fur leurs difcipks 
» qu'ont les pères (iir leur enfanS:: on 
» ne doit point trouver mauvais qu*il$ 
>» châtient ceux qui les abandonnerit 
>> pour s'attacher à des étrangers. >♦ Ert 
effet , félon la coutume de ces peuples, 
lorfqu'on a choifi un Gouroux , & qu'on 
a pris fa marque , qu'ils appellent Dixa 
c'eft parmi eux une infidélité que de l'a- 
bandonner ; & pour rendre cette déser- 
tion plus odieule , ils la compar^wà^l'iii* 
fidéliti d'une femme qui quitte r oit fon 
mari pour fuivre un étranger. :. 

Nous reftâmes encore trois, joiiirs .à 
Ventrée du Temple, & il eft aif^df.jtii 
ger ce que nous eùmesàçffuyer d!in(ultî«$ 
de la part des Dajfms Se 4^ leitrsjpjftt 
tifans. Ils nous faifoientpaflef.ppiiçdest 
iforciers ôc ii^s magiciens qui c|V.iotis leà 
le fecret d'enforceler les peuples, te de-t 
mon leur mettoit dans la boiiche^ey 
mêmes calomnies dont on s'efforçoitde 
noircir la réputation desçpj?eipier$ fide* 
les. au fujet de leur faintçs affem)>lée5. '' 
Le quatrième Jour , tf pi^. ; Brame:^ - des 

{')ilus diftingués vinrent, à <k qu'ils di** 
oient, de la part du Prince , pour nous 
affurer que dans peu Je jours il nou« 
4onneroit audience , & qu'il tern^ine-? 

• Q iv 
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rolt cette afiàire à notre fatîsfaÔîon. Ifs 
nôiis conduifirent \ notre Eglife , oii ils 
iK)ii5 donnèrent !es mêmes affurances» 
Mais qiteîqtie ihftance que nous fîmes 
Sans la ftiite , il nous fut impofBble d'à*;» 
hckà^r le Prince , ni de mettre fin à ces 
veixatians. Le parti que prirent les Chré- 
tiens '5 flrt de fe retirer pour chercher 
i^ilieiirs àt quoi faire fubfiôer leurs fa- 
lAilles. 

• les "é) offert f poùrfmvirent les Chré- 
tieiis jirfqdes dans les villages oii ils fe ré- 
fugièrent V lAtti qxxé ces villages ne fiif- 
fent pas de la dépendance de Deyanda*, 
ffalté^^^tfC^h sfOTCrcerent^ ouoiqu'inu-i 
tilemfeht , de les faire fortir de tous les 
tiwtoWts dît ils cherchaient un afyle.Lô 
tt^etneût qu'ils firent à ime Chrétienne, 
ndbmée, Gtaîre , marque affez jufqu*oil 
fc[p<a«)ît' leur -foreur. Elle étôit reve- 
mie'ieereftemfent à DevaTidapallé pour 
y pf^iîdfè' tfftèlqués grains qu*elle avoit 
mis^eâ dépôt dans une maifon voifine 
éé la fieilnë^?fe fille, qui étoit reftée dans 
la me , l'appeMa fans y penfer par fon 
«om : quelques Bajferis Payant oui nom- 
noimtiêr , coururent auffi-tôt en don- 
ner atis au corps de garde. Il étoit neuf 
heures du foir : on la fit venir à l*inf- 
tant^ & après plufieurs outrages^ le Ca-» 
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Ïi^itdîne la iît attacher debout à un pilier ^ 
es mains liées derrière le dos. Elle 
paflk la nuit dans cette pofture expo*. 
4ee à TairSc laux mâcherons , dont les 

Înquures font très » douloureofes. Dès 
a pointe du jour on la délk» 8c on kt 
"conduifit chez le Chef des Décris , oie 
«elle fut meurtrie de coups. ïSe-là elle 
iut traînée une ^Conde fois au corps de 
garde , oii elle eut à foui&ir de nouveaux 
Dutrages devant une foule d'Idolâtres 
<m\ s'y étoient aiTemblés. Enfin ^ comme 
ils virent qu^ils ne gagnoient rien fur foit 
«fprit , & qu'ils ne pouvoient lui faiœ 
abandonner fa Religion , ils la couvri-« 
rent de boue j ce qui eft ici k comble 
de rignominiey & la chafferent de la 
ville à coups de pierre y en vomif&nt 
mille blafpbêmes contre le vrai Dieu , 
& contre )a loi Chrétienne. Cette g^-- 
iiéreufe Néophyte rentra dans la ville 
par une autre porte, & fe rendit à PEglifp 
oh elle demeura 4cux jours pVefqueians 
tnouvement & fans vîe^ 

C'eft ainfi y mon très - cher Frère ^ 
tjiie nous avons paâe les années 1 71 3 & 
*17I4. La joie que nous donnoît la con^'^ 
tanCe des Chrétiens & leur ferme atta- 
chement à la Religion, fut bien modérée 
par la viye douleur que no^s reffentkntt 

Q V 
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,de la perte d'une famille : elle eut la tt* 
cheté, pour n'être point chafljée de la 
ville ^ de donner à manger aux Dafferis^ 
:& de recevoir une de ces marques ex- 
térieures que prennent leurs difcîple^. 
On ne peut dire quelle fut l'indignation 
des autres Chrétiens. Je rencontrai quet- 
' que temps après dans un de mes voyagesL 
cette malheureufe fanr^le, & je lui re- 
jM-ochai rénormité de fon crime; tous 
cnfemble me protefterent , les yeux bai- 
gnés de larmes, qu'ils reconnoiffoient 
leur faute , qu'ils la pleuroient amer<2- 
ment , & qu'ils s'efForceroient de la rér 
parer par une pénitence édifiante. 

Nous craignions extrêmement qu e ces 
troubles , excités par les Dajfetis , ne fe 
communiquaffentà Ballabaram:c^t1\. uae 
ville bien pkis confidérable que Devait*- 
dapalle^ & qui n'en efl éloignée que de 
quatre lieues.. Lorfque lé P. de la Fon- 
jàine y bâtit il y a près de fept ans une 
Eglife , lei Dajferis éclatèrent , & l'on 
fut fur le point de nous en chaffer. L'or- 
dre nous en fut intimé de la part du 
Prince; mais une providence toute parti- 
culière de Dieu en empêcha l'exécution. 
Depuis ce temps- là la foi ;s'y eft forte- 
' ment établie , 6( un grand nombre de 
^ftmtUes y ont reçu le Baptême. Les 
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Daffcris de D$vandapalU s'étftîent flattés 
d'y ruiner le Chriftiapifme ; mais leurs 
efforts ont été fuperflus. Il eft arrivé au> 
contraire que , dans le temps que I^ Chré- 
tienté de DtvandapaUé étoit le plus, vi- 
vement perfécutée , Dieu a verfé fesL 
bénédiâions les plus abondante, fup 
celle de Ballabaram. Plufieurs familles 
d'une des premières Caftes: pannLlei 
Choiuns^ qui eft celle du Prince , ont 
renoncé à leur feue Jpouit embrafter le 
Chriftianifme, Ces converfions font d'au- 
tant plus fingiîlieres, que ceux de cette 
Cafte ont un incroyable attachement 
pour leurs fauffes divinités. ^ * 

Je ne dois pas omettre, une tôutuhie 
affez extaordinaire,qui ne s'obferve nulle 
part que parmi ceux oui font de la Gdfte 
dont je parle. Quand, le premier enfant 
d'une famille ie marie, la mère éft bbligéâ 
de fe couper, avec im cifeau de charpen- 
tier , les deux premières jointures des 
deux derniers doigts de la main : & cette 
coutume eft fi indifpenfable, qu'on ne 
peut y manquer fans être dégradé & 
chaiTé de la Cafte. Les femmes des Prin- 
ces font privilégiées i & elleS; peuvfent 
s'en difpenfer , pourvu qu'elles oâQrent 
deux doigts d'or. 
Il eft temps de finir «mon très-cher 

Qvj 
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Frère ; je ^fcus ai £àît part des épreures: 
& des confolatioiis que nous avons eues 
ces deux dernières années. Priez le Sei- 

fneur qu'il répande dîe pî^ss en plus fe$ 
énédiâioos lur cette Chrétienté naif- 
£Biite« }e la recommande à vos fàints fa- 
crifîcé€ ^ en l'umon defquels je fuis ^ &c» 



RELATION 

pe u ^fii sUâ paffiJans Us Miffions dt 
Maraya & de Tanjaour , pendant Us 
années lyi^^ & lyi^ y tirée £un Mé^ 
moire Portugais adr^é au Tris^Révérend 
JPere Michel^ Ange Tamburini^ Général 
de La Çompapm de Jefits^ 

i^A Chrétienté du Marava étoît dans 
Wi état floriflant , & la Toi y faifoit de 
jour en jour cte nouveaux progrès.. Le 
Miffionnâire de cette contrée avoit bap- 
tiré en peu d'année^ plus de deux mille 
Idolâtres ; il efpéroit de recueillir en- 
•core de plus grands fruits,, loriqu'il 
s'éleva tout- à- coup un orage qui mit 
la confiance des nouveaux Fidèles à une 
dure épreuve. Voici quelle en fiitToc * 
caâon» 



f 
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Les Gentils célébroient la fête de 
Kajnefcenuy fameiife idole qu'His; ré^ 
vérent^Lé Prince , accompagne des Sei- 
gneurs de fa Cour & de plufîeurs Bra?' 
mes, fe mit en chemin pour fe rendre 
au Pagode , & pour y prendre le bain,, 
qui , félon eux , a la vertu d'effacer tous» 
les péchés. Avant foa départ^ il laiffà 
le gouvernement de fes Etacs & Tim^ 
valuvathcven , foa parent & fôn* heau* 
frère ^ qui étoit parmi les Néophytes utt 
tnodele de piété & de vertu ;: mais it 
lui défendit expreffément de vifiter Té* 
glife des Chrétiens pendant fort abfenée,, 
& il accompagna Ùl défenfe des mena.-» 
ces les plus capables de intimider. 

Le Prince étant arrivé au pagode , 6c 
Jwenant le bain qiie les Gentils tiennent 
pou^ facré-,.apperçu âirle rivagp quel- 
ques-uns de fes foldats qui s*entretenoient 
enfemble. H demanda aux Brames qu^ 
renvironm)ient , pourquoi ces gens - là 
ne prenoient point , à fon exemple , un 
bain lîefiîcace &fi.falutaire. Les Brames,, 
ennemis nés de la Le» chrétienne 9 faî* 
firent Toccafion qui fe préfentoitd^aigrir 
Tefprit du Prince , &.de l'anitocr contré 
les adorateurs du vrai Dieu.> Quoi, Séî- 
» gneur , lui dirent^ils , pouv ex - vous 
y» ignorer que ces foldâts font Chréaens, 
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vei'tîges du ChriiHanifme. Cet ordre îitt- 
pie fiit t%&Q\xxé avec la dernière rigueur: 
il n^y eut aucua des Fidèles qui pût échap- 
per à Texaâe perquifition des ibldats : 
on leur arracha avec violence les Cha- 
pelets y les Croix, les Médailles, les Ima- 
ges ^ & les Reliques, qu'ils s'efforçoient 
inutilement de cacher & de dérober 
aux yeux de leurs perfécuteurs. Ces pré- 
cieufes dépouilles furent apportées 
comme en triomphe aux pieds du Prince : 
il les fit mettre dans divers facs , & les 
fit jetter dans un étang public, au milieu 
des applaudiflemens & des cris de joie 
d'uile multitude innombrable d'Idolâtres. 
Non content de cette première expédi- 
tion, qui jetta la conftérnatîon parmi les 
nouveaux Fideles,il tâcha de les efeay er 
encore davantage par k manière impn 
toyable avec bqmelle il iévit contre fon 
propre fang, H fit appeller Tiruvaùruathe^ 
vtn fon parent , & jettant fur lui' des re- 
fards menaçans,il lui fignifia que ^^ pour 
conferyer its honneurs & fa vie , il n'a- 
voit plus d'antre parti à prendre qwe d'à* 
ian donner à l'heure même l'infâme Loi 
des Pranpiis , (^c\& le. nom^ qu'il donnoit 
à la loi Chrétienne ) & de ' facrifi^er an 
grand Cfuven ; qire s'il balançoit un mo^ 
«ent % il alloit le ntéconnoître pour ibii 
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'j^areiît > le dépouiller ûe fes <Kg»îiéi>& 
de fes revenus , & lui faire fduiFrir uït 
lent & r^ureux fapplice ; qu'enfin J& 
lui ôteroit la vie » dont il fe readoii m^ 
digiie , par une mort également iaonteufd 
& cruelle. ': t 

Ces menaces nlncimidereat pom la 
généreux Néophyte ; il rendit comm^r 
u'n autre Eleazard , ^vec une fermeté 
xefpe£titeû£e , que dès fa plus .tendre w^ 
fance^il fuivoit la Loi de Jefus-Qïrift ^ 
qu'elle avoit été jufqu'id la règle de fa 
conduite ; qu'à fon âge^ il ne lia etoit f a« 
TOfiible de I abandonner ; qu'au reâe^es 
nens & fa vie étoient entre les mains 
du Prince pour en difpofer à fon gré ^ 
mais que rien lie l'éngageroit à idesho* 
norer fa yieilleffe par une auâi lâctie dé^ 
fertion ^ que celle «qu'on lui propofoit» 
• Une réponfe fi ferme iriita de plus eii 
plils le Prince : au même dnûant il de<) 
grada le Néophyte de fon Tang , il le 
deftitua de fes emplois ^ & après avoir 
éprouvé ÙL conâance par diverfes toitu- 
res plus cruelles les unes que ks a»a$res<^' 
il le confina dans une prifon x>bfcure^ 
'jttfqu'an temps qu'il znÀt réfolu dé Ut 
hiré mourir. 

Comme on n'avoit pu ébranler fa feiv 
ineté par la voie des fopplices^ onl'ate 
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taqua par un autre endroit qui lui flit 

trèsfenfiBle. On permit à fa femme & à 

fes enfans de l'aller trouver dans fa pri^ 

foô. Cette famille défolée y entra dans le 

plus trifte équipage : de vieux haillons 

leur fervoient de vêtemens, & ils* te- 

HoientJ à la main quelques morceaux de 

pots cafles , tels qu'en ont aux Indes les 

mendians qui vivent des aumônes qu'ils 

ramaflent. Sa femme en l'abordant toute* 

tn pleurs , » Seigneur,* lui dit-elle , ( caf 

^ je n'ofe plus vous appeller du doux 

;>> norfï de mari ; } vous voyez le dé- 

n plorable état où votre imprudence 

» nous a réduits 2 fi vous n'avez pas 

vk compaifion de vous-même , du moins 

v^ foyez touché de ma mifere , & de 

I» celle de ces infortunés gages deno- 

n tre amitié conjugale ; qvi'ont-ib fait , 

j> ces chers enfans, pour n'avoir pas 

» même de quoi fe couvrir ? Tout 1n- 

n nocens qu'ils font , ils portent la peine 

M d'une rénftance auffi opiniâtre '& auffi 

^ déraifjpnnable qu'eftla vôtre auxvo- 

H lontés du Prince. Que deviendrpnt- 

H ils fi vous vous obflinés à vouloir mou- 

^ rit} Serez- vous infenfible au point de 

» les laifler périr de faim & de mi- 

» fere?» 

' Ces dernières paroles furent entre* 
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coupées . de * fenglots & , dç cris lamen-, 
tables qui percèrent jufqu^au vif le cœur 
, du Néophyte* Çepçndwt il eut la force 
de réiifler a une tentation fî déHcate^i^^. 
fa fidélité att feryice de Dieu remporta 
fur les plus tendres fentimehs de la na- 
ture» Heureux s^il eût perfévéré jufqu'à 
Ta fin dans Ton attachement à la foi l 
Mais fon courage qui n'avoit pu être 
fur monté ni par la tendrefle naturelle, 
ni par Phorreur des tourmens & de la 
mort f céda enfin à la rufe & à l'artifice. 
On introduifit dans fa prifon un de. 
ces homnaes adroits & fubtils , qui fça- 
vents'infinuer dans les efprits par une 
faufie éloquence , & qui ont l'art de 
colorer le$ aÔions les plus odieuies i en 
les faîfant paffer poiu: indifférentes. Il 
f^onimença d'abord à fe rendre agréable 
iau prifennier par des complaifançes af* 
feâées : enfuite il parut vivement tou- 
ché de voir im homme de fon rang traité 
d'une manière fi indigne & fi barbare : 
puis il lui demanda, quel étoit donc le 
crime qui lui a voit attiré une fuite de 
châtimens fi rigoureux ? &: ayant appris 
qu'il n'avoit irrité le Prince contre lui à 
cet excès , que pour n*avoir pas vouhi 
abandonner la loi de Jefus-Chrift.^ « Ah! 
» Seigneur ^ lui dit-il , d'un ton tendre 
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!♦ & raclôu<:i , eft-'il poflible <2[ue vôul 
5> ' donniez dans cette etreur populaire ? 
» t'eft yoxAoïT -At gaieté de cœuf vous 
^ percfre* votts & rotre'iamHler Jefuis 
i^ ' Chrétien , ai<ifî que vous ^ jte fçai cjucb 
:^i font, les devoirs ijue m^nîpore ma 
i^ Religion , & je yeux" certainement me 
j» fauver ; mais il y a certaines Conjonc- 
jf tares , où |e n ai. aucun ftrupule de 
4# feindre & de dilSmuler , pour me met- 
ff trc à couvert de \^ penccution des 
n Gentils; alorsje rrefeisnulle diflSculté 
n de dire feulement de bouche y & à 
» Textérieur, que je renonce à. la foiî 
n Dieu qui fonde le cœur des hommes, 
«^ ne s'arrête point à de vaines jiaroles; 
>> il fuifit qu'il connoiflfe mes difpoiition$ 
fif (ecréf tes, & qu'il fçache que je con* 
>> ferve fa Loi gravée au fond du cœur : 
> faites de même ; foyez attaché de cœur 
>> à la foi , & ditesfîmplement de bouche 
» que vous y renoncez ; le Prince fera 
» content , vpus fere2 rétabli dans vos 
n premiers honœurj , &: la perfécution 
i> ceffera t quel avantage n'en reviendra'» 
» t-il pas à la Religion » î B appuya cç 
difcours féduifant de tant de ranons ap* 
l>arentes, & avec des termes fi perfiiafifs^ 
que le malhein-eux Néophyte fe laiflà 
entamer y 6i crut que dans des oceafîohs 



IfifÉ^rHaale^ ^ où il %^^%vS<ÀtM ^oeurey 
^n |;ran4 bien ^ U H^Iigion 9 il lui étott 
permis dVfet de fei^e & de diffimiilaiir 
tion^ A la vérité il ne fiitpas long-temps 
fans reçonnoître fafaute ; des Catéchiftets 
jui ^i| rçpr^iîanterent l'éaprmité ^ il en 
.conçut une vive do^ileur, *til.tâcha<te 
Texpier par rabpadgftce de fes Igrmes ^ 2( 

Sjr des pénitences extraof dinakes^ Maïs 
a exemple n^ kiiîa p^^d^rè perià- 
cieux à quelques lâches Chrétiens » dont 
Ijsi courage chancela à I9 vue des tourf* 
mens ^ & qui prétextèrent la i»ême rat^ 
ifon pour s'en déUvter^ 

Cette £bâblefle d'un petk nombre de 
Chrétiens affligea fenfiblemcnt le refit» 
des nouveaux fidèles ; Thorreur qu^ils 
en conçurent ne ier vit qu'à torû&st daip 
vanttfge.leur foi ^ 6c à ranîm^er let^ 
confbnce ^ que les outrages âc les mau-r 
^ .vajis traitemens pouvoient affbibUr. Aua^ 
uns on coupa le nez âc les oreilles 9 ce 
qui imprime parmi ces pei:^les im car 
raâer d'in&afue. Les autres furent coi»- 
traints d'abandonner leurs maifons & 
leurs biens, & de chercher un aiîlie 
^ans d'êtres Etats plus paifibles. C'étoit 
un trifte rpeâacle de voir de nombreufes 
troupes crhommes & de femmes fuivb 

4e i$uiiE$ petits çt£a^^ ou qui les potii 
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•-toient eïitre 3eur$ hn% , n'ayant pou» 
^ tout bien qu'un méchanf morceaju dé 
•toiie dont ils étoient <:ouverts , tombant 
.«n défaillance , faute de nourriture , au 
;jnilieu des diemins, fans que qui -que 
ce foit-éût compaffion de leur mifere. 
<Se liefut qu'après avoir gSgn4 les terres 
du Royaume voifin ^ que ces gcncreui 
confeflettrs de Jefus-Chrift trouvèrent 
dans la <tâifirfté des fidèles quelque iou- 
Jagement à leurs maux. 

Au niilieu d'une défolation (i géno- 
-rale, on peut juger quelles furent les 
agitations du MifHonnaire , & combien 
de mouvemens il fe donna pour calmer 
J'efpr it du Prince , & appaifer cette 
tempête. Il s'adreffa d'abord au frère du 
Prince , qui ;étoît ion appui à la Cour 
& qiû lui avoit permis de bâttr une 
Eglife fur fes terres : il foUicita la pro- 
teâion de perfonnes puiflantes, & entre 
autres d'un Prince More , intime ami dû 
Prince de 3ik/:<ïVtf. Le Prince More -écri- 
vit ime lettre fort prenante , par laqtielle 
il fupplioit le Prince de Marava de traiter 
''plus tavbrablement le Père & fes Difcv< 
pies, la réponfe ou'rl fit au Prince 
More , fut qu'il le iupplioit à fon tour 
. de l'excufer , fi dans cette occafion 'û 
-&e lui acçordoit pas la grâce xju'il lu; 
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Hemandoît, mais que la chofe ne^ lui 
étoitpa$poffibIe;que hs Etats' étoient 
fous la proteftion du grand Chiv€n ; qu'il 
ne lui étoit pas libre de tolérer une 
Religion , qui n'înfpirôit que de l'hor- 
reur & du mépris pour cette Div4nité ; 
que le- cake de fes Dieux feroit bien- 
rôt anéanti, s'il donnoit plus de licence 
atix Chrétiens ; & que fes propres fol- 
dats, qui s'étoient faits Difciples de 
celui en faveur duquel il parloit , avoient 
fi' peu r^fpefté fa préfence , qu'à fes 
yeux ils avoient eu rinfolence de foii-^ 
1er aux pieds les cendres confacrées à 
Ckiven» 

' Cette réponfe , qui fut communiquée 
au Miffionnaire , lui déchira le cœur. Il 
crut que , comme, dans les grands maux 
on a recours aux remèdes extrêmes, 
il devoit auiîi tenter quelque moyen 
extraordinaire d'étonner le Prince bar* 
b^re, & d'amollir la diureté de fon cœur. 
Il confnlta Dieu p^x la prière , & il re- 
doubla fes auftérités à cette intention. 
Enfin ^après auelques jours, ayant aflem- 
}Aé fes Catechiftes : Que ceux-là me 
fuivcm , leur dit-il , qui font prêts de vcrfer 
leur fang pour la foi. 
î Par ces paroles & par quelqu'autres 
c(liî étoieot échapées au Miûionnaire |^ 
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I^S Gstféèlùffes comprirent qy€ fon 4efr 
ieia étok d'aller àco'iX à la Cour, de 
reprocher au Prince fon impieté , &de 
lui remettre devant les yeux réaormitédu 
crime qu'il cotnmettoit en k diciarant 
l'ennenû; & k p^fécutcur de la vraie 
Religion. Comtne ils étoient anciens 
^lans la Miilion^ & qu'ils avoient plas^ 
de connoîflance des u&ges du pays que 
le Miflionnaire^ qui ne gouvernoit cette 
Chrétienté que ^epui&Speu d'années ^ 
ils lui repréfenterent que cette démar- 
dbe feroit non ^ukinent inutile » maâs 
qu'elle aucoit des fuites &nefte$ à la 
prédication de l'Evangile, & qu'elle 
«vanceroit infainiblement h ruine du 
ChriAianifme 9 ^ans lui laiffer aucune 
reâburce pour l'avenir. Il ne fe rendit 
point à leurs raifons» & il les regarda 
l^omme im eCet^de lectrtimidîl;é natur^le, 
S\vc quoi les Catéckiâes dépêherent fé» 
prettement un courier au Supérieur gé- 
néral, pour rinifaruire du deiTem qu'avoit 
pris le Miffionnaire^ & des inconvé* 
^ns qui ne manqueroiaii: pas d'en 
réfulter. 

Le Père Supérieur qui avoit vieilli 
dans les travaux de cette Mifficm , &: à 
qui une loi^e expérience avoit appris 
fcwiœnt il âllQtt & comporter cbns 



jCes iV^s 4e p^rfécutions fi ordinaires 

parioii les Idolâtres, fçachant d'ailleurs 

;que le Miffionnaire , naturellement vif 

éc plein de feu, étoit capable d^ £s 

iaifler emporter au mouvement d'un 

f léle peu difcret , fongea aufli-tôt à en 

modérer Taftiyité : il lui écrivit une lettre 

•jhQnnête & confolante , mais par laquelle 

il lui ordonnoit deux chofes : la prç- 

-iriiere, de revenir fur fes pas , & de ne 

. point paroître à la Cour ; la féconde ^ 

de fortir inceffamment du Marava y félon 

,1e coafeil que lui avoit donné le frère 

\6^x Prince. 

JEû effet le frère du Prmce qui hono^' 
^n^ le Miffîonnaire de fon euime^ lui 
idjavoit remontré que la prudence vouloit 
wqu'ilfe retirât pour quelque temps fous 
iime autre domination ; qu'on ne pouvoit 
: mainteiiant appaifer la colère de fqn 
:frere; que fa préfence ne fer voit qu'à 
J'aigrir davantage contre fes DifcipLes , 
4iue le temps pourroit adoucir cet efprit 
îirrité; qu'alors les conjonôurés de vic- 
iant plus favorables , il ne manqueroît 
-pas de Ten informer, & d'employer 
flon crédit en fa faveur ; qu'il avoit un 
.nombre de Catéchises prudens & zélés , 
lefquels, en fen abfence^ pourroie^ 
:fccrétement'& fans aucun rilque con* 
Tome £11. R 



3 ^ Le f ires idljtaniei 

(oUt fes Dlfciples & fortifier ïeiiir coifS 
rage; que d'ailleurs il ne devoit- avoir 
fiuile inqiiiétude pour fon Eglifc ; qu'il 
ù faifoit fort de la garantir de toute 
infulte , êc qu- il fe promettoit de la lui 
•rendre dans Iç même état qu'il k 
Jaiffolt. A 

Le Miffionnaire qui n'avoit pu goûter 
ce confeil, fe fournit, fans héfiter, auK 
ordres de fon Supérieur. Mais fon obéif- 
fancelui coûta bien des larmes :il voyoit 
fon troupeau défolé,fur*le point d'être 
dèftitué de Pafteur, oc de devenir la 
proie du plus cruel ennemi de la foi ; 
cette penfée* l'adcabloit de douleur. Il 
(brtit du Marava le coeur flétri d'aineî- 
Jtume. L'accablement de trifteffe oir il 
étoit , joint aux fatigues qu'il venoit d'et^ 
fuyer durant le cours de cet orage , lui 
çaufa plufieurs accès de fièvre, dont il 
ne fut jamais bien rétabli. Cependant 
3près plufieurs [lettres qu'il écrivit à 
fon Supérieur , pour lui marquer l'affli^p^ 
f ion oîi il étoit de fe voir féparé ae 
fon troupeau, il obtint la permîiïïoii 
d'aller si'établir fur Içs confins du ilf^- 
raya y à condition néanmoins qu'il ne 
mettroit pas le pied flir les terres de 
ce Royaume, 

Cette lettre , qui étoit fi fort félon 
Çff içfp^Sf lui ijf 9ul?Ii?r fes inçomiji^ 
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îdités préféntes. A l'iiiftant îl partit , &' 
en moms de cinq jours de marche , il 
arriva dans «ne peuplade de la dépen^ 
dance de Maduré qui confine avec le 
MarAva ^ & où il y a une Eglife tjue 
de continuelles perfécutions avoient fait' 
abandonner depuis long-temps. Ceft-là* 

3u'il s'établit d'abord; mais enfuite ayant 
ccouvert un lieu fecret & retiré ^nii 
étoit beaucoup plus proche du Marai>a, 
il y fixa fa demeure. Ses Catéchiftes^ 
vinrent l'y joindre , & il y eut bien-tôf. 
raffembléfesNéopby tes difperfés & fu-^ 
gitifs^ Il n'écouta alors que l'ardeur de 
foiî zélé , & il s'y livra avec excès* U 
étoit fans ceffe occupé à foulager leor; 
afflidion par des paroles c6nlblai>tes ,' 
à les animer à la perfévérance Chrétieft- 
îie, & à les affermir dans la foi parxte 
continuelles exhortations. & pàrlapaî^- 
ticipation des Sacremens. • i j ii 
i.:Ce$ travaux pris fans: ména-gemèflt 
redoublèrent^ la fièvre dont il a Voit e^ 
plufieur^ accès & lui caufereMt d'atitrô* 
indifpofitions , qui le réduifirent à-une 
extrême foibkffe. Il fûccomfelî enfin à la 
.violence du mal, & il 'fut iobligé- de 
garder le lit. Les Catéchiûcs lui procu?- 
.rerent toute Paffiftânceidont ils étoient 
capables : Ils firent venir un Médecin 

Rij 
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Gentil -y qtiî préfiiinant trop de fon kK 
bile té promit de le guérir. Mais foitque 
ce Médecin ne fût pas auffi habile qu'il 
i43*v{intoit de l'être ^foit que la maladie 
^it plus forte que les remèdes, il fe trou-» 
va beaucoup plus mal après les remede$ 
qu'on lui fit prendre, qu'il n'étoit aupa« 
yant i Se on commença à défefpérer de fa 
^lérifon. 

Le Përe Vieyra , qui n'étoit éloigné 
que d'une journée & demie du malaae ^ 
accourut pour le fecourir dans ce dan* 
gei" extrême. Il entendit fa confefiîon , 
^ lui admiiliftra le faint Viatique ^ que 
]g moribon malgré fa foiblefTe, reçut à 
^nôux avec de tendres fentimehs de 
piété \ il lui donna enfin rExtreme-Ônc- 
tion , & ne le quitta point qu'il n'eût 
fendu le dernier foupir. Le Mémoire 
Portugais^ dont on a tiré cette relation 
ne marque point le nom de ce Miflion^ 
tndre» Le Père Vieyra ne furvécut pas 
îong-^temps à èelui auquel il venoit dt 
tloraier i?s dernières preuves de % 

fliarité. 
• Son Eglife étoit fituée fur les terres 
nSwti Raja qui avoit conçu une averfion 
-imxirteUe contre le Chrifiiailifme. Cett^ 
laverfion m lui étoit pas ndfufelle $ 
in^ elle bai àvolt été Ifi^pir^ée paf uH 



"Ibrame , qui lui fervoit de Coupou /(î) 
Al qui s'étaiït rendu maître abfolu de 
fon efprit, le gouvernoit defpotiquement* 
Le Brame avoit rendu fon Difciple (î 
dévot à Vichnou^ qu'il ne pou voit for- 
tir du Temple conlacrë à cette Idole , 
& que par un refped ridicule pour un 
lieu qui lui fembloît fi fâint , il fe fa;- 
foif un devoir d'en balayer le pavé avec 
fa langue. Plus le Raja le perfeâ:îonnoit 
dans les folles pratiques du culte fuperftï* 
tieux qu'il rendoit à fa faufle Divinité ^ 
plus fa haine s'allumoit contre la Religion 
Chrétienne. Le Brame qui avoit difpofé 
infenfiblement fon cœur à^ cette haine , 
n'eut pas de peine à lui perfuader qu'il 
falloit détruire i'Égllfe des fidèles, èc 
chafler le Miffionnaire. Un autre Raja 
plus humain donna au Père Vieyra une 
retraite fur fes terres , & lui accorda 
la permiflion d*y bâtir une Eglife , qui 
fubfifte encore aujourd'hui. 
Le Père ne fe trouva pas peu embarraflë 
dans fa nouvelle Eglife ; l'entrée du pays 
qui dépend de ce Raja^ étoit entière- 
ment fermée aux Indiens de baffe Cafle, 
parmi lefquels il comptoit un grand 

(i) Ceft ainfi que les Indiens appellent leOf 
Père fpir îtuel« 

Riij 
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nombre de fetvens Chrétiens^ Il ne piSt 
pas fç refondre à laiffer* fans fecours 
fpirituels cette portion de fon troupeau, 
qui lui étoit d'autant plus chère, que 
la naiflance la rendoit plus méprifablé 
aux Gentils de haute Cafte. Il chercha 
pour cela un expédient, & il réuflit. 

Non loin des terres dépendantes dà 
^Raja, étoit un bois folitaire & peu fré- 
quenté des Indiens : c*eft-là qu'il fe re- 
.lira pour quelque temps. Il fe logea dans 
tine étable à chèvre à demi ruinée, 
qui ne pouvoit le défendre ni de l'hu- 
midité de la nuit , ni de la rofée du 
matin , dont la malignité eft fort conta- 
gieyfe aux Indes, Pendant deux mois^ 
quHl y demeura , il fut continuellement 
occupé à inftniîre où a baptifer les Ca*- 
téchumenes ,. & à adminiftrer les Sa- 
cremens aux anciens Fidèles. Après 
avoir, rempli de ce côté-là fon minifte- 
xe , il prit la route de Camin >■ naikem" 
ffati^ pour y réparer fes forces , & pour- 
ie remettre d une fièvre lente , qui le 
minoit à vue d'œil, & qui le mena- 
çoit d'une prochaine phtifie.. Se fentant 
un peu mieux , il alla exercer les *mè^ 
mes fonftions à UttimapaUam ^ & enfuite 
il fe tourna du côté de Maduré. La 
|)luie qui le prît en chemin,. & qu'il 
çflliy^ diUfant une journée entière dans 
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îles lîeujc déferts & dépourvus de touf 
^ri , renouvella fes indifpofitions & fat 
langueur. On lui cûfnféilla d'aller fe 
rétablir fur la côte , & il fe rendit à 
Pôndicheri , oh le repo$ & tout ce que 
les Jéfuites François firent pour lui ren-- 
drê la fanté , furent inutiles. Son exté-f 
nuation étant toujours la même, il paffat 
à^Méliapouf , oîi it crut trouver un meil- 
leur air ; mais à peine y fut-iltrois joursV 
qu'il fentit approcher fa dernière heu'î' 
re : il fe fit adminiflrer les derniers Sa-* 
cremens , & il finit fa courfe apoftolique 
par uoe mort fainte & édifiarite. 

La JMiffîon établie dans le Royaume 
de Tanjaour n*a pas été plus tranquille 

3[ue celle du Marava. Un Gentil , chef 
^ la peupîdde nommée Vallafn , où le 
Père Emmanuel Machado avoit fon 
Eglife, fut le principal diuteur de l'o- 
rage qui s'éleva! contre les Chrétiens. Il 
étoit extrêmement attaché au culte de 
fes Idoles, & dans le deffein qu'il eiit 
de leur élever un Temple y il voulut 
engager les Chrétiens , ainfi que les IdoIâ-« 
très, à y contribuer de leur argent & 
de leur travail, en charriant les pierres 
deftinées à la conftruâion de l'édifice. 
Ayant trouvé <ie la réfiftance dans le» 

gbrétieos, qui r^fufefent cotiftammçn( 



^ 



^^% Lettrés idifianus 

de prêter leur minifiere à un pareil 
ouvrage 9 îl tacha de les contraindre 
à force de coups & de mauvais traite- 
isens. 

Tirumtdaravanij Vice*roi de la pro« 
vince, qui aimoit le Père Machado» 
fut bientôt informé de Tinjufte vexation 
que le Gentil faifoit aux nouveaux ikie-* 
les : il lui envoya ordre de venir rendre 
compte de fa conduite, & après lut 
avoir fait une févere réprimande^ il 
l'obligea d'aller faire fes excufes au 
Miffionnaire , & de lui promettre que 
déformais il laiiTeroit en paix fes Dif- 
ciples. 

Cette démarche étoit humiliante pour 
un homme rempli de fierté & d'orgueil , 
tel qu'étoit ce Geijtil. 11 diflimula pour 
lors fon reffentiment , parce que le Père 
Machado , outre TafFeûion dont le Vfce- 
roi rhonoroit , avoit encore à la Cour 
une proteâion puifTante dans la perfonne 
du premier Miniftre du Roi de Tanjaour. 
Mais s'il fçut fe contrefaire dans cette 
conjonâiu-e y fon cœur rCtn' fut pas 
moins ulcéré , & il n'attendoit que l'oc- 
cafion de faire éclater fa vengeance* 
Cette occafion fe préfenta bientôt , &: 
il s'empreffa de la faifir. A peine l'année 

liit-elle écoulée ^ que la mxnt enleva au. 
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Père Machado ftn proteâeur de la Cour, 
& en même-temps Tirumularavam , fon 
ami , fiit dépoffédé de fa Vice-K)yanté. 
Elle fut donnée à un autre Brame , fon 
ennemi , & qui , par cette feule raifon , 
étoit difpofé à haïr & à perfécuter ceux 
que fon prédçceffeur affeftionnoit. 

Le perfide Gentil , attentif aux moyens 
de fe venger , vit bien que le change- 
ment du minîftere étoit favorable à fon 
reffentiment. Il alla vifiter le nouveau 
Vice-rai ; & après les premiers cempli- 
' mens , w il eft important pour vous & 
M pour le bien de la Province , lui dit- 
>t il , que vous y fignaliez votre entrée 
M par la deftruftion de TEglife des Chré- 
^ tiens; Laiffez la fubfifter encore quel- 
[ue-temps , vous verrez tombertout à 
fait le culte de nos Divinités , & elles 
» T«f ont bientôt fans adorateurs. Suivez 
» donc un confeil utile , car je n'ai en 
n vue que votre repos & votre gloire ; 
y> commencez par vous affurer de la 
yt perfonne du Miflionnaire ; ie fçais ^ à 
» n'en pouvoir douter, que vous trou-? 
jr> verez chez lui plus de dix mille pa- 
w taques ; cette fomme n'eft pas indiP- 
^ férente ku commeûçement d'une ad- 
^ miniftration ». 

11 n'en felloit pas tant, pour réveillel; 

R V 
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la cupidité dii nouveau Vke-roi ; il' partît 
iiir l'heure pour la Cour , & promit au 
Roi 40(jo pataquès fi Sa Majefté lui per- 
mettoit de renverfer TEglife des Chré- 
tiens à ValLaniy & jGi elle abandonnoit 
le Miffionnaire à fa difpofition. C'eft 
ainfi qu'il partageoit entre le Prince &. 
lui un tréfor imaginaire. Le Roi oubliant 
les marques d'eftime qu'il avoit données 
peu auparavant aaPere Machado : que 
. Us pataquès viennent ,. répondit -il .au 
Brame , du rejie^ difpoJe[ k votre gré & dw 
MiJ/ionnaire 6r defon Eglife. 

Une permiffion fi ample combla de 
îpie le Vice-roi ; il conféra.auflî-tôt avec 
le Gentil fur les mefures qu'ils dévoient 
prendre pour fe faifir fûrement du Père 
Machado; mais la chofe ne fut pas fi. 
jTecrette , qu'elle ne vint aux oreilles de 
Tirumularavam^. Cet àmi fidèle dépêcha 
deux exprès au Père , pour lui donner, 
avis des deffeîns qu'on tratiioit contre 
fa perfonne, &.poiu-. faciliter fon éva- 
fion dans quelque endroit inconnu à 
ceux qui avoient comploté de l'arrêter^ 
M^is foit que le Père Machado comptât 
ilir les démonftrations encore récentes 
d'eflVme & d'afF^ftion que . lui avdit 
données le Roi, foit qii'il jugeât que 

jrien a'étoit glus txifte. pour lin. boroiçç 
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àpoâoltque, que d'être fans ceffe errant 
& fugitif, il ne profita pas de l'avis , ÔC 
il demeura dans /on Eglife. Mais il ne 
fut 'pas long-temps fans reconnoître la 
faute qu'il avoit faite de ne pas fuivre 
cet avis. 

• Un Vendredi le Vice-roi parut à laf 
tête de deux cens foldats qui environ-*: 
Herent TEglife & la maifon du Père ; 
une partie des foldats^ fe faifit de fa per-» 
fonne & de trois Catéchiftes qui étoient 
avec lui. Les autres fe mirent à démolir 
FEglife, & en peu de temps elle fut 
abattue. Le Vice-roi de fon côté furetoit 
des yeux tous les coins & recoins de 
la chambre du Midionnaire , 6c dans 
Pimpatience de trouver les pataquès à 
chaque pas qu'il faifoit, il demandoit 
au Gentil oir étoit le tréfor. Mais non- 
obftant les plus exaftes recherches ce 
prétendu tréfor ne paroiffoit point. Le 
Gentil honteux du mauvais luccès dte 
fon entreprife , & entrevoyant dans lesF 
yeux du Vice-roi la colère dont il corn- 
mençoit à s'enflammer, fongea férieu^-^ 
fcment à la retraite ; il difparut dans nxt 
inftant, &fe déroba au jv>fte châtiment? 
qu'il devoit attendre, par lar fliite & 
par l'abandon de la maifon & des biens 
jja'U pofi^doîl dani» 1» peuplade. L 

R vi 
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.Vice-roi de fon côté ^eti retourna K«t 
confus à Tanjaour. 

Quand le PereMachado fut pris» il nV- 
yoit eu que le temps de mettre à cou- 
vert les ornemens de TAutel ; les vafes ^ 
tant ceux qui renfermoient les faintes 
huiles, que ceux qui feryoîent à !*£- 
glife, furent enlevés par les foldats^ 
portés au Roi , & expofés à ta profanar 
tion de ce Prince & des tdolâtres» 

C^eft une opinion conflante de cette 
aveugle Gentilité, que nous tirons les 
fuintes huiles des oûemens des défunts ^ 
& que nous nous en fervons pour enfor- 
celer les peuples > & les transformer ea 
tf autres hommes. Ce oui a fait naître 
aux Gentils cette penfee ridicule, c'eft 
que d'un côté ils fçavent qtie nous em- 
ployons Tonâion fainte dans Tâdminif- 
tration du baptême , & que d\iii autre 
côté ils voient qu'effeâivement ceux 
qui font baptifés changent auffirtôt de 
jmœurs & de coutumes j qu^ils abhorrent 
les Idoles pour, lefquelles ils étoient au- 
paravant pleins de vénération ; qu'ils fe 
contentent d*une feule femme après 
avoir entretenu un grand nombre de 
concubines; qu'enfin ils mehent après 
le baptême une vie toute contraire à 
celle qu'ils menoi^nf avaot kur conves»^ 
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Hon au Chriftianifme. Ceft ce qiû leur 
iait dire que nous troublons Teiprit des- 
peuples^ par des fecrets magiques j &c 
que nous les enchantons de telle forte , 
qu'ils ne peuvent fe défendre d'embrafr 
fcr le Chriftianifme. 

Le Roi fut curieu» de voir faire eit 
fe préfence de ces fortes de métamor- 
phofes; c'eft pourquoi il ordonna à quel- 

3ues foldats Gentils de ie frotter le corps 
e cette huile dont les effets étoient fi 
furprenans. Cet ordre les fit trembler de 
peur y 6c après avoir balancé pendant 
quelque temps fans ofer répondre ^ enfia 
ils fupplierent Sa Majefté de ne pas exi-* 
ger d'eux une chofe qui leur ferôit fi 
préjudiciable,.puifque fi cette huile tou* 
choit feulement leur chair , ils devien- 
droient tout autres au ils ne font^ & 
feroient forcés maigre ..eux d'embrafler 
}a loi des Francis. Quelques Nfores 
moins timides que les foldats , s'offrirent 
d^eux-mêmes à en faire l'épreuve ; Se 
comme par cette onâion plufieurs fois 
réitérées , il ne fe fit aucun changement 
dans leur perfonne^ le Prince fe défabufa 
d'une erreur fi extravagante , & témoi- 
gna de l'indignation contre le Brame &t 
contre les auteurs d'une fembhble im-» 
pôfture. Ua Catéchise qui étoit préfent^ 
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prit de-là occafion de parler en fâv^itr 
de la Religion Chrétienne , & il montra 
avec une éloquence naturelle mais vive 
& animée, qu'on ne pouvoît l'attaquer 
que par des menfonges & des calomnies. 
Son difcours fut applaudi , mais il ne 
produifit aucun effet; car en cette Cour, 
comme parmi tous ceux qui gouvernent 
dans rinde, dès qu'il fe prëfente une 
lueur d'intérêt , il n'y a ni vérités, ni rai- 
fonnemens qiri prévalent. 

Le Brame doublement mortifié & du 
jnécontement que le Roi venoit de té- 
moigner , & de l'inutilité de fon entre* 
prife contre le Père Machado, eut re- 
cours à un artifice , lequel s'il eût réufll, 
auroit mis le Chriftianifme à deux doigts 
de fa ruine. Son deffein étoit d'avoir un 
témoignage authentique que le Père étoit 
Prangui{i), & qu'il ne différoit en rien 
des Européens qui habitent les côtes. Un 
Proteftant Anglois qui s'étoit èfifiii de 
Madras , avoit trouvé accès auprès du 
Roi de Tanjaour , & étoit parvenu à être 
fon Ecuyer. Ce fut de lui que le Brame 

- (i) C'eft zmCi que les Indiens appellent Je» 
Européens. On- a fouvent expliqué dans le% 
précédens recueils quelle eft la fource de Taver- 
wo" que les Peuples de ITnde ont pour Içs Elt^ 

fppéens. Note de l'ancienne édition,. 
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voulut tirer un aveu du ÎPranguînlfme, 
du Miffionnaire ; il le fit venir chez lui >, 
& après les démonftration& extraordi-» 
naires de politeffe & d- amitié, comme 
à deffein de réparer une ofFehfe qu'il lui 
auroit faite fans le fçavoir : » Vous êtes. 
» fans doute fâché , lui dit-il , & vou&.. 
» me voulez du mal , parce que j'ai fait 
» mettre en prifon un homme de votre 
» Cafte , & qui eft m^e , à ce qu'oa. 
>^ m'a afliu-é , votre ^Kurou ; mais .fi à- 
» cette occafion. vous gardiez quelque 
» reffentiment contre moi, certainement 
» vous n'auriez pas tout-à-fait raifon ; je. 
» n'ai eu jufqu'ici nulle connolflance de 
H l'intérêt que vous prenez à ce pri- 
». fonnier : je vous honore & je vouSi^ 
>x affieâionne trop,^ pour ne pas refpec- 
n ter vos inclinations ,. & fi vous m'af— 
» furez qu'il eft de votre Cafte & que 
»' vous l'honorez de votre proteâion ,, 
». à l'heure même je le fais fortir de pri- 
^ fon avec honneur, & je le remets. 
H entre vos mains ». 

La Providence permit que le Protef- 
tant, qui ne pouvoit ignorer que nous^ 
fuflions les mêmes que les Mîflionnaires. 
de la. côte, fit une réponfe telle qu'on, 
auroit pu l'attendre da Catholique le 

plus ia£e §c le plus difcret» » jTç. yous» 
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n protefle , lui dit-il , qiie je n'aî famaîs 
n ni vu ni entretenu le Gourou dont vous 
» me parlez ; ainfi je ne puis vous dire 
n s'il eft Prangui ou non ; mais c*eft un 
M feit qu^l vous eft très-âifé de vérifier* 
>> Si comme moi il mange de la viande, 
» s'il boit du vin, -s'il fréquente lesF/i- 
n rias , il n'y a point à douter qu^l ne 
>» foit de ma Calte ; mais ii au contraire 
» il obferve toi^A vos coutumes, s^I 
» n^a à fon fervice que des gens de 
>> haute Cafte , on ne peut pas ralfanna- 
» blement le foupçonner aêtre Prangui 
1^ & de la même Cafte que moi. 

Le Brame ne s'attendoit pas à une 
réponfe qui lui ôtoit un moyen préfent 
de juftifier fa haine contre le Miffioh- 
naire & coîitre fes Difciples. L'artifice 
lui ayant fi mal réuffi , il en vint à des 
voies de fait & à des exécutions cruelles. 
Il fit venir en fa préfence deux des Ca- 
téchiftes prifonniers , leur ordonna de 
renoncer à la loi des Pranguis & de fa- 
crifier aux Idoles , finon qu'il àlloit les 
faire expirer fous les coups de fouet. 
Ces généreux Chrétiens répondirent 
d'une voix haute & ferme , qu^on leur 
arracheroit plutôt mille fois la vie que 
de confentlr à ce crime* Âuffi-tot on leur 
dta leurs yêtemens^ Se on les battit 
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S'une manière cruelle. Leur conftance 
lafla enfin le Brame , il eut honte de fa 
barbarie 9 & fans parler des pataquès 
qui lui tenoient plus au cœur que tout 
le reûe , U mit les Catéchiftes en liberté ^ 
&C les renvoya dans leurs maifons. 

Peu après il fe fit amener le troifieme 
Catéchifte dont il crut venir plus aifé- 
ment à bout. Cétoit un ieune homme 
âgé de dix-huit ans , plein de ferveur 
&C de courage , nommé Xihamutu. Le 
Brame n'épargna rien pour le gagner ; 
détours 9 artifices , carreffes , flatteries , 
promefles , menaces , il mit tout en 
«euvre pour lui faire découvrir l'endroit 
oïl le Père Machado avoit enterré fon 
prétendu tréfor. Toute la réponfe qu'il 
tira fut que la pauvreté du Miffionnaire 
étoit extrême , & qu'il manquoit même 
des chofes les plus néceflaires à la vie. 

Le Brame , chagrin & mécontent de 
cette réponfe ^s'emporta contre le jeune 
homme , & épmuva fa fermeté par plu- 
fieurs fortes de tourmens qu'il lui fit 
ÊHifFrir durant quelques jours & à plu- 
ûeurs reprifes : mais il ne put vaincre fa 
confiance & fon amour pour la vérité. 
Xinamutu répondit, toujours la même 
^hofe i fçavoir , que le Père étoit un 
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jJïiuvfé Saniàs (i)\ qui n'avoît rien î 
lui , & qu'il ne recevoît rien de fes 
Difciples : » On peut , ajouta-t-il , mê 
» trancher la tête , ^ais on ne me for^' 
# eera pas à repréfenter des tréfors ima-r 
>> glnaires & qui n'exifterent jamais >>. 

Le Brame voyant (es efforts inutiles^ 
tourna toute fa rage contre le P._ Ma- 
^hado. Ce Père étoit détenu dans une 
prifon très-incommode , qui n'avoit que 
cinq à fix pieds de longueur^ fur deux 
de largeur : elle étoit remplie de toutes- 
fortes d'infeÔes , qui ne lui permettoient 
pas même de fommeiller , & il ne corn- 
ihença à prendre du repos , qu'après que 
de charitables Chrétiens eurent trouvé 
le fecret de faire paffér en cacheté juf-* 

3ues dans fa prifon des fa es de cendre, 
ont il couvrit la terre , afin d'y repofer" 
moins durement , & de fe garantir des- 
piqmires importunes de ces animaux. 
Le matin & le foir on ne lui donnoif 
pour toute nourriture qi#uiie porcelaine* 
de ris cuit à l'eàu avec un peu de làif. 
Les Gentils même ne pouvoient com- 
prendre comment il vivoit fi long temps 
dans une abflinence fi rigoureufe. Enna- 

^ ' ' ' ■ - ■ tf 

' {0 Pénitent des Indesr . . 
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biî lui fit endurer deux fortes de fup-« 
ptices. 

Le premier fe nomme Cattc en langue 
Indienne; c'eft une torture très cruelle. 
On fait joindre les mains an patient , & 
on lui infère entre les doigts des mor- 
ceaux de bois qu'on lie étroitement en- 
femble : on le fait affeoir enfuite , les 
jambes croifées à la manière du Pays j 
& lui pofant les mains à terre , on les 
preffe violemment avec des planches 
& des pierres très-pefantes , de telle 
forte que. le fang fort de tous côtés par 
les ongles. Il fupporta durant une dtsmie 
heure un fupplice fi douloureux ; mai» 
enfin les forces lui manquèrent , & il 
tomba en défaillance. Alors les foldats , 
foit par un effet de la compaffion na* 
tutelle , fait par la crainte, de le voir 
expirer dans ce tourment , lui dégage» 
rent les mains , & Cefferent de le tour* 
menter. Il y en a qui affurent que ce- 
fut un More , dont le cœur s*attendrit à 
ce fpeftacleyqui donna de l'argent aux 
foldats pour obtenir fa délivrance. 

L'autre fopplice qu'on lui fit endurer,' 
bien qu'il ne , fîit pas fanglant , n'étoit 
gueres plus fitpportable. On le dépouilla 
de fes vêtemens , ne lui laifla'nt qu'un 

Qfiorceau de toile au nûlieu du c^ps »; 
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& au temps que le foleil darde fes fay<JhJ 
avec le plus de violence , on le mit fur 
un mur qui s'élevoit en forme detalut, 
de même que le chevalet , & on lui 
attacha deux greffes pierres aux pieds. 
Ceux qui fçavent jufqu'à quel point le 
Ciel eft brûlant aux Indes , peuvent ju- 
ger de la rigueur de ce fupplice. Il fiit 
expofé de la forte à un foleil très-ardent 
pendant trois heures ; & comme il com- 
mençoit à s'affoiblir , on le reconduifit 
en prifon; 

Je ne parle point des infiiltes & des 
outrages auxquels il fiit journellement 
expofé pendant deux ans moins vingt 
ou vingt-deux jours que dura fa prifon ? 
chaque jour on Ten tiroit pour le pro- 
mener honteufement dans une peuplade 
Yoifîne , oii il fervoit de jouet à une 
populace infenfée qui Taccabloit à Tenvi 
de toute forte d'injures. Plufieurs fois il 
penik être aflbmmé par une grêle de 
pierres qu'une foldatefque infolente lui 
jettoit de. toutes parts. Il s'attendoit de 
iinir enfin fa vie par la rigueur de fa 
prifon 9 ou par les mains des ennemis 
de Jefus - Chrift ; mais il n'eut pas ce 
bonheur après lequel il foupiroit. La 
liberté lui fut rendue par les foins cha« 
litâbles de M, de Saint^Hilaire^ qui fert 



û utHement la Religion par le crédit 
que fon mérite lui donne auprès du Na- 
bab , (i) auquel le Roi de Tanjaour payé 
tous les ans le tribut qu'il doit au MogoU 
On devroit 9 ce femble , raconter ici la 
manière dont le Père Machado fut élargi ; 
mais on s'en difpenfera pour ne pas ami« 
Cîper fur ce qui en fera dit dans une defe 
lettres fuivantes, oii les circonftances 
de fon élargifiement font détaillées» 
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De la Miï&on de Maduré i 
h î Février 171 5. 

S n'ignorez pas que h Cour âç 
Tanjaour s'eft toujours déclarée contre 
le Chriftianifme. Dans la perfccution 
^mii arriva il y a 13 ou 1 4 ans , rien nfe 
iït plus de peine aux Chrétiens , que de 
voir enlever leurs enfàns de l'un & de 
Tautre fexe , pour les confiner dans les 
palais du Prince : on prenoit tous ceuîc 
qu'on trouvoit de bonne Cafte : plu- 
wèurs néanmoins échappèrent à Tatten- 



^m» 



(t) Viceroi pour le Mogol dans le Carâaxe. 



tion des Officiers qui les re cher choient» 
Voici quelle étoit la vue du Roi de 
Tanjaour : il prenoit \m plaiiir extrême 
aux danfes , & à tous les tours d'agilité 
& de foupleffe du corps. C'eft à ces for- 
tes d'exercices qu'il appliqua ces jeunes 
enfans : outre les maîtces de danfe , il 
leur donna d^autres maîtres pour leut 
apprendre la mufique , les langues & 
la poëfie : on leur enfeigna à jouer des 
inftnimens ; enfin , à en juger félon les 
idées qu'on a en Europe, on peut dire 
qu'ils étoient très-bien élevés. Mais les 
Indiens en penfent autrement. Danfer ^ 
jouer des inftrumeiis , ce font des exer- 
cices qui leur paroiflent tout à fait bas 
& indignes' d'un homme d'honneun 
Mais ce qtii touclioit plus fenfiblement 
les parçns Chrétiens , c'étoit le danger 
jnanifefte oîi éloient leurs enfens de 
perdre la foi. Le Seigneur , en haine 
duquel ce tendre troupeau étoit dan3 
l'efclavage^ veilla fur lui d'une façon 
bien fmguliere. ,Le pjremier trait de la 
Providence , ^ leur égard , fut le choix 
qu'on fit de quelques veuves Chrétien- 
.nés , qu'on enferma avec eux dans le 
Palais , afin de les foigner & de \ex\r te^ 
pir lieu de mères. Elles s'appliquèrent 
4 abord à infiruire ces enfant dé ce qn^ih 



y^tôient ;!& pour quel crime on les àvoit 
r^înferniés dans le Palais : elles leur firent 
-connoître les obligations de leur bap^ 
lême, & le bonheur qu'ils avoient d'être 
iBnfans de Dieu ; elles leur infpirerent 
.une grande horreur pour les Idoles , & 
-pour ce qui a rapport à leur culte ; enfia 
^Ues leur enfeignerent les ventés Chrét^; 
tiennes autant qu'elles tn étalent capaî 
J>les. 

Il y avoit , ce femble , de juftes rai*-' 
fons d'appréhender que les filles ne fuir' 
:/ent djeftinées à Satisfaire l'incontinence 
ida Prince ; c'eft ce qui. n'arriva point,' 
A la réfervé d'une feule qu'on mit dan5 
4e ferrail , & qui fut donnée pour con- 
cubine à un Seigneur du Palais , les au- 
tres- ne furent occupées qu'à la danfè ÔÇ 
jàtfautres emplois indifFérens. Bien plus ^ 
^comme le Prince n'ayoit aucun penchant 
^our le fexe , non-fçulement il ne fon^. 
^eoit pas à féduire ces jeunes captives ^ - 
inais encore , ce qui paroiffoit incroya* 
ble f il avoit une attention extrême à 
les conferver dans rinnôcénce & dans 
l'éloignement de tout défordre.. Je fçai 
4fur cela des particularités fortfingulieres; 
jhais qui me meneroient trop loin. If 
iiiifit de dire qu'il a été quelquefois crue| 

f^t de$ fpnpçQn§ tr^$-mal fonder, .. 
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Msd^^ cette edacation bâaicoi]|l 
4noms maiivaife qu^m n^avoit lieu de 
-craindre dans le Palais d'un Prmce Gen- 
til , fon ne peut s'empêcher d'avouer que 
3uet<|ues-uns de ces jeunes gens ont donné 
ans certains écueils , foit en coopérant 
;à Tidolâtrie par crainte ou par com- 
-piaiiance , iciA en éch^pant à la vigi- 
4ance du Prince en ce qui concerne la 
pureté des mœurs. Mais doit-on s'en éton- 
*iier } Ne fçait-on pas combien il eil dan- 
-gereux , dans un âge fi foible , d%abiter 
les Palais des Princes , fur «tout datt 
rinde. Le Roi de Tanjaour 'voyant que 
les précautions n'empêchoient pas le 
tléfordre , prit la fage réfolution de fixer 
"ces jeunes gens par d'honnêtes mariages; 
H leur permit de chercher parmi left 
£lies captives 5 celles qui leur agréeroient 
^davantage : on n'eut point d'égard aiuc 
•Caftes , parce que dès-là qu'on eft ef- 
^lave du Palais, on eft déchu de ia Cafte^ 
ou du moins on eft cenfé faire une Cafte 
â part. 

; Comme l'inftruâîon qu'ils avoient re- 
çue des veuves Chrétiennes dans leur 
/enfance n'étoit pas fuffifante , Dieu fup- 
pléa à ce qui y manquoit , en permet-^ 
tant que quelques Catéchiftes trouvaf^ 
fent le* moyen d'entrer dans le Palais > 

fous 
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Ibii*^ {nre^exté d'y. voir leurs enfans $ 
& mêin^ d'y t^fter quelques jours pour 
les înAruh-e fecrettement. Ces jeunes 
efclaves ayant refprit déjà ouvert par 
les. fciences du pays , qu'on leur avoit 
appriies *vec beau<:oiip de foin , firent 
^n peu dé temps de grands progrès dans 
la fcience du falut. On leur envoya dans 
la Aûte , peu à peu , des livres , des 
chapelets, des images ^ & ce qui étolt 
propre à entretenir leur piété.. Quelques- 
uns d'eux ^ qui avoient plus d'efprit &c 
de vertu que les autres , devinrent 
comme les chefs & les maîtres de cette 
Chrétienté ^ qu'ils gouvernoient avec 
une prudence qui étoit au-deflus de leur 
âge. 

Au reâe 9 Quoique le Roi àt Tanjaour : 
ait été fort décrie à caufe de fon ava« 
rice , il n'épargnoit point la dépenfe en 
leur faveun Outre les appointemens or- 
dinaires qui fuffifoient pour leur entre- 
tien^il vifitoit foaivent leurs appartemens^ 
pour Éçavoir d'eux-mêmes s'il ne leur 
manquoit rien » & il leur faifoit fournir 
exaâement tout ce qu'ils demandoient ^ 
mais s'ils gagnoient d'un côté , ils per- 
dolent infiniment de l'autre : il leur fal- 
loir chaque jour danfer & chanter en 
(à préfence^ & ces chanfons étoient (o]Xz 
Tome XIU S 
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vent ou contraires à là pudc* \ 6fl t^'rrt^ 
plies d'éloges de^ faux Dieiix; ce qut 
"s'accordoîtmal avec la fainteté du Chrif* 
tianifme. La providence a^ii encore foin 
de lever cet obftade. L^ Roi mourut , il 
y a quelques années ; fon freré'ji qui liiî 
a fuccédé ; n*â aucun goût pour ce$ 
danfes , ni pour ks autres exercices oit 
les Indiens font' paroître l<i force & la 
fbupleffe du corps ; il eft entête de la ' 
guerre ; & s'il prend plaifir à quelques 
danfes^ c*eft uniquement à celle qu'on 
nomme Tamul^caligay : c*éft une danfe 
molle & efféminée de femmes perdues 
de réputation. De-là vient qu'il ne penfe 
giieres aux jeunes gens dont nous parlons. 
Depuis qu'il eft fur le Trône y il - n'a 
âffifté qu'une feule fois à leur» exercices, 
encore fut-ce par hafard. On affure même 
qu'à fon avènement à la Couronne , il 
fongea à les renvoyer du Palais ; mais 
il en fut détourné plar fa mère, qui lui 
repréfenta que ce feroititne chofehon- 
teufe pour lui , de congédier des gens 
<5[ue fon frère àvoit entretenus hc élevés 
comme fes propres enfans* 
' Ainfi rien rt*empêche ces jeunes Néo- 
phytes d'être de parfaits Chrétiens , que 
la captivité , qui les prive du fecours 
des Miffionnaires, &-par conféquent de 



Tufage dés Sacrement A cela près , ils 
ie comportent d'une manière tr.ès-édi« 
£ante. Car, en premier lieu , ils ont cha- 
cun dans leur appartement , qui eil CQn>» 
pofé de trois petites chambres y un en* 
droit oîi ils font régulièrement , tnatin & 
ibir , leurs prières. En fécond lieu , ihf 
^'affemblènt les Fêtes & les Dimanches ^ 
pour réciter enfemble certaines prières 
qui font en ufage dans la MifEon ^ par 
kfqueiles on fupplée en. quelque forter 
au faînt Sacrifice de la Mefle ^ quaind 
on ne peut pas l'entendre. Ils y ajoutent 
plufieurs autres prières , comme les lita-?» 
»ies, le chapelet j &c. Ils font une lec- 
ture fpiritueUe,, ils . çhftifttent des can* 
tiques^&c. enfin, ils célèbrent lesgrande^ 
fêtes , même avec pooipe ; jU ornent! 
Vautel de fleurs, & comme. ils fça^ent 
j,auer des ioflrumeas , ils éritremêlent 
kurs pyiçres.de fympbofiies ; quelque-? 
io\s> ils font des feux d'artifice en ifgne^ 
de réjouiffancb. ■ ' ' 

. U étoît bien diflkijeique, tes ichofes. 
£e paâkdt a\?ec f et éclat aa milieu dlu 
Palais ,. k Prince a'enfîit ayertî. Les; 
«nnemis de la foi eurent ibin de lui eo: 
porter dea plaintes ,& d« mêler à' leurs; 
9ccii&tu>ns beaucoup de calomnies. .Let 
Roi ordonna aux Néophytes de. venir 

S il 
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tendre compte de leur conduite : ils 
parlèrent fi fort à propos, que le Prince 
parut fatisfait de leurs réponfes : & de- 
puis ce temps-là on ne les a jamais in- 
quiétés. Cette indulgence ne m'a pas 
tout-à-fait furpris ; car bien qu'une des 
principales railons qui attire tant d'en- 
nemis à notre fainte Religion , c'eft qu'elle 
anéantit la Religion du pays: cependant , 
il eft vrai de dire que cette raifon ne 
touche pas le commun des Indiens. Ce 
qui rend la Religion odietfe^ c'efl qu'elle 
eft prêchée par des gens qu'on foup- 
çonne d'être Pranguis-. On entend main- 
tenant ce terme en France , mais on 
ne concevra jamais bien l'idée de mé- 
pris & d'horreur que les Indiens y ont 
attachée. Ce qui la rend odieufe cette 
loi fairtte , c'eft qu'elle eft regardée 
comme la loi des Européens, des Parias ^ 
dss Paravasy des Mucuas ^ & d'autres 
caftes qui paflent pour infâmes aux 
Indes ; c'eft qu'elle défend de concourir 
à l'idolâtrie , ^e traîner les chars des 
Idoles ^ 6c de prendre part aux fêtes des 
Qentils. A cela près , la Religion , quand 
die eft bien expofée , attire l'admira- 
tion dès Indiens. Or , les Chrétiens qui 
font enfermés dans le Palais , n'ont 
prefque aucun 4^ ces obftacles : ils 
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h^ont aucun commerce avec ceux qui 
font d'une cafte bafle ^ni avec les Miffion- 
naires , que leur couleur naturelle fait 
foupçonner d'être Pranguis : on ne le$ 
appelle point non plus aux corvées 

Eropres des Idofes , & il^n'ont point 
L peine de s'en défendre ; cela fait qu'on 
les laî0e en repos fous les yeux même 
du Roi , tandis que hors de-là les autres 
Chrétiens font continuellement inquiétés^ 
Ainfi cette Chrétienté fe conferve fans 
peine. Les fautes qui échappent aux par* 
ticullers 5 ne font pas . impunies : les plus 
diftingués s'aâfemblent , & ayant bien 
examiné la nature de la faute , ils im<f 

{>ofent une pénitence au coupable , ils 
'excommunient même , en quelque forte^ 
fi la faute le mérite , en l'excluant des 
aflemblées, & en interdifant aux autres 
tout commerce avec lui , jufqu'à ce qu'il 
ait séparé le fcandale qu'il a donné. 

Outre les enfans des Chrétiens qui 
furent enfermés dans le Palais , en haîne 
du Chriftianifme , quelques autres, quoi« 
que Gentils y y ont été mis pareillement ^ 
pour punir leurs pères des fautes qu'ils 
avoient commifes , principalement dans 
Jes Intendances & dans la levée des de- 
niers publics. Mais en quoi Ton doit 
admirer 1^ Providence, c'ell que plur 

s uj 
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fieiirs d'entr'eux ont trouvé dans lent 
captivité même, la liberté des enfatis 
de Dieu. Les filles 'infidelles qui ont 
^ppîîfé des Chrétiens , ont embraffé la 
foi ; <jifelqiœs hommes inftruits par les 
Chrétiens , oc édifiés de leur conduite 
irréprochable , fe font convertis & ont 
été baptifés , ou font maintenan#Caté- 
chumenes. Ainfi le nombre des Chrétiens 
augmente de joirr en jour , & l'on voïi 
avec admiration là bonne odeur de Jefus^ 
Chrift'fe répandre danà un Palais , qui 
d*aiUeuri5 eu le fqour de tous les vices. 
Cett^ Chrétienté s'accroît encore par 
les fridts du mariage ; plufieurs ont déja( 
des enfàns , à qui ils n*ont pas manqué 
de conférer le baptême. Le nombre de 
ces Chrétiens captifs eft , à ce qu'on m'a 
affuré , de quatre-vingt ou quatre-vingt- 
dix* Ce qu'on ne peut affez déplorer , 
c'eft qu'ils foient privés de la partici- 
pation des Sacremeus. Quelques-uns ont 
trouvé le moyen de fortir ; Tuti d'eux 
en ayant obtenu la permiflîon, ne re- 
tourna plus au Palais ; il fe retira dans 
!a Miffion de Camate , oîi il fervit de 
Càtéchîfte. ' Il eft mort , & eft encore 
aujourd'hui fort regretté des MifHonnai* 
tes. La fuite de celui-là a fah refferrer 
les autres , de crainte qu'ils ne fuiviffen^ 
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fon ex^n^le. Cependant , foiis ombre 
d'aUeç voir leurs parens , d-affifter à qnel*^ 
^e nuri^^ -y ou fous quelque femblable 
pvéj^icçe , quelques-uns ont eu 1-e bon^ 
|ieur d?aller à TEglife & d'y participer 
aux Sacrement Les uns Ç^ni allés à 
£lacurrichi < OÙ le Père Machado les a 
confeffîs &c communies. D'autres font 
venus me trouver à Eilonr^ & ils m*ont 
extrêmement édifié. , L'ihi d'eux ^ qui eft 
éls de mon Catéchlfte ^ ^ fort nabile 
4ans les langues du pays, Outre. le Tar 
mul, qui eâ fa langue niatiureUe^ ilfçait 
le.Telongou, le Marafte, le Turc, ôc 
^^me le Samuferadam , qui eft la langue 
iiçavante; Il en vint un autrç i^viime fie 
.&'canfeâion génér:^Ie av^ç, w$ fenti?- 
menis 4e piété dont }e in^ fouyiendrai 
toute; n^a vie« Trois de ces jeimes femmes 
captives , dont l'une s'eû convertie dans 
le Palais ^ vinrent me trouver à moa 
Eglife ^ & je 'fus <:harmé de leur pietp. 
J'étpis vivement touché qua^d je coi^* 
iidérois.que ces pauvres g^ns n'avoienC 
perdu ie rang d'honneur qu'ils auroienC 
eu dans leur cafle y & n'étoient prifon- 
niers , que parce qu'ils étoient nés de 
parens Chrétiens ; & en içême^temps , 
je remerciois le Seigneur des moyens 
Wil leur donne poui* fe faoâifier. Tef- 
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père que fa providence , qiii a tant Êiït 
en leur faveur , achèvera fort ouvrage. 
Ils ont déjà fait quelques tentatives pour 
obtenir du moins un peu plus de liberté. 
Un jour que le Roi fortoit , ils fendirent 
k foule des courtifans & des Officiers, 
Éails que perfonne osât les arrêter, car 
ils ont le privilège de ne pouvoir être 
châtiés que par Tordre exprès du Roi ; 
& s'apfM-ochant du Prince : « Ceft à 
» votre juftice , lui dirent-ils, que nous 
» avons recours ; on nous retient dans 
M la plus étroite captivité : il ne nous* 
>> eft pas permis de fortir , ni d^aller 
» chercher les chofes les plus néceffaires 
^ à la vie ; on nous les vend le double 
» de ce qu'elles coûtent au marché. 
» Craint - on que nous ne prenions la 
» fuite } Hé y où pourri<Mis-nôùs aller ? 
» De quoi fommes-nour capables , & 
» comment gagnerions - nous de quoi 
» vivre ? N'avons-nous pas nos familles 
» dans te Palais qui répondent de nous? 
» Nous vous regardons comme notre 
» père ; ordonnez qu*bn nous traite 
» comme vos enfans ». Le Roi ne s*of- 
fenfa pas de ce difcout-s ; il les écouta 
avec bonté , & leur promit d'examiner 
leur demande à fon retour. 

Quelques- uns • de nos Miffionnalre; 
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fe flattent que ce palais eft peut-être un 
Séminaire, d'oîi fortiront plufieurs ex* 
cellens Catéchiftes : car file Prince leur 
rend un jour la liberté , comme il V a 
quelque lieu de Tefpérer, ils ne font 
point propres à d^autres emplois ; & 
<;omme ils font habiles dans la connoif- 
fànce des langues, & que d'ailleurs ils 
ont beaucoup de piété, ils font trèsr 
capables dé bien remplir les fondions 
de Catéchiftes. Qu'il feroit glorieux à 
la Religion , fi Dieu permettoit que dans 
la Cour la plus ennemie de la loi chré*- 
tienne fe fuffent formés ceux-là mêmes 
que fa Providence deftinoit à en être 
les prédicateurs ! 
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L ET T R E 

DU MÊME. 

De la Mîflron de Maduré 9 
le 25 Novembre i7i8« 

X-»E fe cours qu'on m'a envoyé cette 
année de France eft venu très-à-propos. 
Il y a un an entier que la famine fait ici 
de grands ravages. Je me fuis trouve char- 
gé de dix Catéchiftes U de trois élevés ; 
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ce font treize familles ou'il m'a falfu 
nourrir. Tai été heureuse d'avoir réfervé 
une petite femme des années précédentes^ 
oit j'avois moins de Catéchiftes : car la 
Miiiion e(t û épuiféè , qu'elle n'auroit 
pas pu m'aider dans ce prefTant befoin. 
Nous ne pouvons donc ni moi ni mes 
Néophytes avoir ^flez de reccnnoiifan^ 
ce pour les perfonnes charitables qui 
nous ont fait reffentlr TefFet de leurs 
libéralités. 11 femble que les Luthériens 
aient deffein d'imiter le zèle que les 
vrais Catholiques ont eu de tout temps 
pour étendre la connoifTance du vrai 
Dieu parmi les nations Idolâtres. Le Roi 
de Dannemark fait de grandes dépenfes 
pour l'entretien de quelques Prédicans 
a Trancamhar \ c'efl une place Danoife 
iituée fur la côt« de Cholamanialam j 
ou , comme on dit en Europe , de CAo- 
lomandcL II leur fournit .l'argent nécef- 
faire pour les entretenir eux & plufieiu-s 
Catéchiiles, pour payer des maîtres 
d'école j pour acheter une Imprimerie, 
& faire imprimer des livres TamuW^ 
pour acheter de petits enfàns & en faire 
des LuthérienSé On aflure qu'àforce d'an- 
gent ilf ont gagné à leur Seâe environ 
cinq censperfônnes. Pour nous il ne noii6 
eâ pa^ permis d'^ûer ouvertement nos 
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î^iDprhyte^ 9 quand même tiOvà en au« 
irions le$ moyens : c'eô fur quoi on m*a 
•donné des avis très-férieux, de crainte 
<jue le Ma^niacarnn ( c'eft ainû qu'on 
appelle le Gouverneur d'une ou de plu- 
fieurs peuplades ) ne s!imaginât q\ie je 
fuis riche. Ce feul trait eft bien capable 
de faire CQnnoître quel eft le pays 6k 
nous vivons. Il n'en eil pas de même 
des Prédicans Luthériens: ils font dans 
une ville Danoife où ils n'ont rien à 
craindre de l'avarice des Gentils. 

Je ne vous parle point de ce qui 
s'eft paflé durant la détention du Père 
Emmanuel Machado ; mais la reconnoif* 
fance m'engage ^ vous entretenir de 
la manière dont il a été délivré de fa 
prifon. Vous connôifTez de réputation 
Monfieur de Saint-Hilaire : c'eft un Gen- 
tilhomme de Gafcogne que fes avan*^ 
tures, ou plutôt la divine Providence, 
a conduit aux Indes, pour y fervir la 
Religion , comme il a fait en plufieurs 
rencontres. C'eft par fon zèle qu'il a 
mérité d'être fait Chevalier de Chrift, 
Le Viceroi de Portugal lui a fait cet 
honneur au nom du Roi fon maître, 
oui , à l'exemple des Rois fes prédécef^ 
leurs , n'oublie rieil de ce qui peut con-^ 
triybviçr à . faire connoître Jefus • Chrifl 
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aux nations infidelles. Moniiewr d^Saînt^ 
Hilaireeft en qualité de Médecm auprès 
de Baker-faiiu^ Gouverneur de la forte 
place de Felour^ dans le Carnate, ÔC 
neveu du Nabab ou Viceroi dans ce pays 
pour le Mogol. Dieu bénit vîfiblement 
les remèdes qu'il donne : il a fait des 
cares dont l'es plus habiles Médecins 
de l'Europe fe feroîent honneur. Il eft 
auffi Médecin du Nahak^ & il s'attire 
feôime de tout le monde par ^intégrité 
de fes mœurs , & par la libéralité qu'il 
pouffe quelquefois au-delà des bornes^ 
il a fur-tout un grand zèle pour la Re- 
ligion. Peu après que le Père Machado 
fiit arrêté , nous nous adreflâmes à lur, 
dans, l'efpérance qu'une lettre qu'il nous 
procureroit du Nabab- obtiendront la 
délivrance du Miffibnnaîrc, parce que 
le Roi de Tanjaour eft tributaire du Mo- 
gol, & c'efl le N-abub qui vient pref- 
que tous les ans lever ce tribut. Le 
îfabab^ fortement follidté par Monfieur 
de Saint-Hilaire, écrivit pliifieurs lettres r 
mais elles ne produifirent aucun effet. 
Un Nabab Européen auroit pris feu : 
le phlegme Indien ne s'échauffe pas fi 
aisément; nous avions perdu toute efpé^ 
rance , mais M. de Saint- Hilaire ne fe 
fel^uta pas. >Le A^tf ^^it-étant venu Tannée 
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gaffée fur les confins de Tanjaour poa^ 
lever le tribut, M. de Saint-Hilaire re-, 
commanda fort le Père Machado à plu- 
fieurs SeigneursTurcs du premier rang,& 
accompagna fa recommandation de pre- 
fens confidérables. Heureufcment pour 
nous Candoffyvkkitiram^ favori du Rott 
de Tanjaour^ vint au camp du Hahab. 
Les Seigneurs Turcs k preiTercnt fi 
fort qu'il promit avec ferment, de 
procurer la liberté au Miifionnaire. Il 
tint fa parole. Le Père Machado fortit 
de prifon le 6 Juin , après y avoir été 
retenu près de deux ans, & y avoir 
fouffert d^extrême» incommodités- Il alla 
auffi-tôt remercier M. de Saint-Hilaire 
& les Seigneiffs Mahometans qui s'é- 
toient intéreffés pour fa déKvrance , fuv- 
tout Baker-faibu. Celui-ci hri fit beau- 
coup de careffes , Tembrafla , & lui fit 
préfent de quelque pièces de mouffe- 
line & 4e foie. Il le ftt promener par la 
ville mtonté fur un éléphan , & Mon* 
fieur de Saint-Hilaire precédoit à che vd 
cette efpece de triomphe. 

Vous croirez peut-être que le Roi 
^e Tanjaour 9 en perfécutant le Pafteur, 
n'aura pas épargné les ouailles; cepen- 
dant , par une providence particulière 
lie Dieu, les Chrétiens ont été traA^ 
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quilles ^ ceux même qui demeurent dantf 
le Palais. Auffi c'eft bien moins le Roi 
de Tanjaour qui fit arrêter le Père 
Machado , qu'un de fes premiers Minis- 
tres , nommé Anandarau , qui ^ aprè;S 
s'être faili du Miffionnaire-, nt efpérer 
au Roi qu'il en tireroit des fommes 
confidérables. Ceft chez ce Brame, & 
non dans les prifons du Roi 9 que le 
Père a été tourmenté & retenu fi 
long-temps prifonnier. 11 s'eft élevé 
d'autres orages qu'il nous a fallu effuyer, 
particulièrement dans le Marava : 
il n'y a rien eu d'affez fingulier pour 
vous en faire part. Cette année le Père 
Ricardi , Jéfuite Piémontois , a été arrêté 
par les Gentils : mais fa détention n'a 
eu aucune fuite facheufe. 

La famine dont je vous ai parlé nous 
a procuré un avantage , ^ qui feul peut 
nous dédommager des autres maux 
qu elle nous a caufés. Nos Catéchifles 
ont baptifé quantité d'enfans qui mou- 
roient de faim ^ dont la plupart font 
déjà dans le Ciel. Le Père Michel Berr 
tholdo , Supérieur de cette Million , a fi- 
gnalé en cela fon zèle; je crois qu^ 
^ans la feule ville" de TricfdrapûU il 9 
adminifiré le faint baptême à près dî; 
trois cens enfans* 
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L E T T R E 

Du Pcre U Caron , Miffionnaire, 

A Pondichéiy , ce 1 5 Oftobre iji2* 

Je fuis enfin arrivé à l'heureux terme 
qui , depuis plus de douze ans , a été 
Tunique objet de mes vœux les plus ar- 
dens. Dieu en foit éternellement benù 
On a bien raifon d'appeller cette Miffion 
la Miflîon des Saints : fi ceux qui y 
viennent travailler ne le font pas en- 
core , elle leur fournit les moyens de 
le devenir : c'eft ce qui fait ma plus_ 
douce confolation. La vie dure & pé^ 
nitente de nos Miflîonnaires, les perfécu- 
lions prcfque continuelles , les prifons , 
la mort même à quoi ils font fans cef^ 
fe expofés , les détachent aifément des 
chofes de la terre, & ne les attachent 
qu*à Dieu leur unique appui. 

En arrivant ici je trouvai deux dé 
nos Pères Portugais de la Miffion de 
Maduré, qui y étoient vernis pour fe 
tlélaffer de leurs travaux apoftoliques. 
Il me fembloit voir ce^ premiers Apôtres 
«ie TEgliie iiaiâan<e s'entretenir des 
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f^rogrès de l*Evangile dans les contréeâ 
dolatres , de leurs foufFrances ^ & 4^ 
leurs combats pour la caufe de Jefus- 
Chrift. Tétois charmé de leur entendre 
raconter les principales circonftances de 
la glorieufe mort du Père Jean de Britto , 
les rigueurs extrêmes que les Maures 
exercèrent Tan paffé fur un de leurs 
Pères, l'ayant appliqué deux fois i 
une cruelle torture qu'il foutint avec 
une confiance héroïque, & tant d'aiî- 
très traverfes que 1 ennemi de la foi 
leur fufcite tous les jours» Je n'ai pas 
)oul long-temps des grands exemples 
de vertu, & de Taimable compagnie 
de ces Pérès : trois }otu*s après mon 
arrivée 5 ils apprirent que les Idolâtres 
«xçitoient de nouveaux troubles, .& 
inquiétoient leur troupeau : ils partirent 
le même }Our à neuf heures du foir en 
habit de pénitens pour /aller conjurer 
Torage. Je fus attendri en disant adieu 
à ces faints Millionnaires ,^ qui, après 
avoir blanchi dans de continuels tra- 
vaux , voloient encore pleins de joîe 
à de nouveaux combats. 

Vous êtes fans doute dans l'impatience 
d'apprendre d?s nouvelles de mon voya- 
ge : }e vous fatisferai en peu de mots : 
.^Qus nous embarquâmes à Saint Malî^ 
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Tes premiers jours de Mars, & après 
avoir attendu durant près de trois ie« 
maines les vents favorables^ on leva 
l'ancre le 20* du même mois. Le. qua- 
trième d'Avril nous arrivâmes à Sainte- 
Croix de Ténérif, Tune des Canaries. 
JNous en partîmes le 6 d'Avril, & à 
plus de 30 lieues de-là nous découvrions 
aflez diâinâement le pied de Ténérif: 
c'éft une montagne d'une hauteur pro- 
digieufe , fon fommet etoit couvert de 
neiges , tandis que nous ëprouvious aa 
pied de la colline d'exceflives chaleurs. 
;Comme la femaine Sainte approchoit , 
nous donnâmes à l'équipage une re- 
traite de hidt jours ^ qui fe fit aufll tran^ 
quillement que fi nous eufiions été 
dans une maifon Religieufe. Tout le 
monde fit it^ Pâques avec de grands 
fentimens de piété. Durant le voyage orf 
faifoit exaâement la prière matin & 
foir, on récitoit le Chapelet à deux 
chœurs, on faifoit l'examen de conr 
fcience , on aflîftoit à une leâure fpiri- 
tuelle , & l'on approchoit fouvent des 
Sacremens. Ces bonnes œuvresont attiré 
vifiblement fur nous les bénédiftions 
du ciel. Trois mois entiers nous n'avons 
^vû que le ciel & la mer : les calmes 
qui par leur duiée font tant à craindre 
fous la ligne , nous ont pe^u retardés ; 
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les grandes chaleurs ne ^y font" fait 
fentir qiie fept ou huit jours. IlpàroiP- 
foit die temps «n tenips de ^ros poiffons , 
dont phifieurs fe- laiffôient' prendre à 
l'hameçon , des baleines longites d^tren^ 
te pieds fe îcmt approchées piufieiirs fois 
de notre vaiiTeaii : ces animaux* exhaj- 
loient une odeur qui empoifonnoit. 

Au-commencement du mois de Juillet, 
nous abordâmes à- Vi{tëà*Anj&uan j qui 
'^ft à plus <ie quatre mille lieiiés de 
France. Ces Infulaîres vinrent fur tmè 
^corce d'arbre nous apporter des fruits. 
Pour une aiguille, on avoit fix groffe^ 
oranges. Etant defcendus à terre , jè 
vis donner quatre - g»s chapons pput 
tm gobelet de deux fols. On prî"É,çouf 
la provifion du navire, tremtfe bœufs v 
plus de' cinquante cabris', quantité dfe 
volailles, du ris, des légumes &beaui- 
-coup d'autres cbofes : le tout ne coûta 
pas cent écus. /- 

' Nous rie rions arrêtânîes-tà que deu* 
jours , & nous fîmes route vers la côte 
;de Goa. Du plus loin que nous Tap* 
perçûmes , nous invoquâmes faint Fran- 
çois Xavier, De-là nous allâmes à Tran- 
cambar , ôîi les Danois ont une belle 
forterefle qui n*eft qu'à vingt -cinq o^ 
trente lieues de Pondichery, Le Roi de 
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Dannemâfk y a fait bâtîr tm beaui 
Séminaire , où on élevé les enians 
des Idolâtres dans la Religion Protef-> 
tante. Il leur donne chaque année deux 
mille ccus pour leur entretien. Celui 
qui eft chargé de ce Séminaire , alla ^ 
il y a deux ans , en Europe : il ramaiTa , 
pour cet établiffement , de groffes au^ 
mônes en Allemagne , en HoHand^ ^ 
en Angleterre. Il a voulu entreprendre 
depuis quelque temps la cdnveriion de^ 
Blâmes : il s'avança pour cela dans les 
terres , & il fit quelques inftruâion^ * 
devant un grand peuple que la nou- 
veauté avoit attiré. Il îgnoroit apparenv* " 
ment rhprreur que leslndiens ont pour lé 
vin , & pour toute autre liqueur capable 
d*eny vrer : fe trouvant un peu altéré 
au milieu d'une inftruôion , il tira de 
fa poche une petite bouteille de vin , 
dont il vuida la n^bitié^.tc donna le 
refte à fon compagnon. Les Brames 
s'ofFenferent d'une aôion fi oppofée à 
leurs manières : ils l'abandonnèrent fuf 
le champ , & le décrièrent dans le paysi 
Ce pauvre Prédicant fut contraint de 
fe retirer tout honteux avec fa femme 
& fes enfans dans fon Séminaire. 

Enfin , le 10 d'Août , nous arrivâmes 
^ Pôndichery après cinq mois de la pli» 
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belle & la plus heitreufe navigation qui 
fe foit jamais faite y fans tempête , fans 
danger , fans accident , fans maladie. 
Douze jours après , le Père Bcmdier ^ 
avec qui j'avois fait le voyage, partit 
furie mêmevaifleau poiur le Royaume de 
Bengale , qui efl à trois cens lieues d'ici* 
U ÊLllut nous féparer après avoir vécu 
4ix ans enfemble dans une grande union : 
(es fortes de Réparations * coûtent à la 
nature. Je le conduits fur le bord de 
la mer, & là nous nous embrafsânfies 
tendrement , peut-être pour la dernière 
fois. Pour moi Ton m'a deftiné à la Million 
de Carnate, la plus avancée dans \ts 
terres : je ferai éloigné de quelques 
journées du Père le Gac qui iputient 
avec un courage admirable la vie auftere 
des grands pénitens de Tin de. Je ni'ap« 
plique pour ^ cela à l'étude de la langue 
Tclongbu. Accordeztmoi les fecours de 
vos prières , & recommandez-moi fou- 
vent à la très-fainte Vierge. La première 
cglife que je bâtirai, ce fera en l'hon- 
neur de fon im;naculée Conception. 
Demandez-lui qu'elle m'obtienne la grâce 
de travailler long-temps & avec fruit à 
la converiion de ces pauvres Idolâtres , 
& de terminer ma vie par la couronne 
^u martyre. C'eâ une grâce que je n^ 
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Aérke pas 9 mais refpérance de l'ob* 
tenir par vos prières , dans un lieu ok 
les perfécutions font fi fréquentes , me 
remplit en ce moment d'une joie que 
^e ne puis vous . exprimer. Trop heu- 
reux, n je pouvois avoir le fort ou du 
Père Britto qui eut la tête tranchée 
pour la Foi dans le Marava, ou des 
Pères Mauduit & de Courbeville qui 
furent empoifonnés, ou des Pères Faure 
& Bonnet qui ont été mafiacrés par le« 
INicobarins, 
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LETTRE 

y) a PercHypoUu Dcfidcri yMi£ionnalrc Je 
. ia Compagnie de Jcfas , au Ptn Ildt- 
,. brahd Grajp y MiJfiQnnairt de la même 

Compaffiie , dans le Royaume de Maïf* 

fur. Tradmu de t Italien. 

A Laila, le 10 Avril 171e* 

Mon Révérend Père, 

La Paix de Notre Seigneur, 

Ayant été defliné à la^iflîon de Tbî- 
let, je partie de Goa le ^o Novembre 

1713, & j'arrivai à Suratte le 4 Janvier 

1714. Comme jç fus obligé d'y faire 
quelque féjour , :]e profitai du loifir 
que j*avois pour m'appliquer à la langue 
Perfane. Le 16 de Mars , je pris la 
route deDelhy, & j'y arrivai Iç 11 
Mai. J'y trouvai le Père Manuel Freyre 
qui étoit deflinéàla;mêmeMiffion, & ce 
fut le 13 Septembre que nous .com- 
mençâmes enfemble notre marche vers 
le Thibet. Nous pafsâmes par Lahor , 
où nous arrivâmes le 10 d'Oâobre,& 
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ipous eume$ la confolation d'y^admi-t 
niftrer l^s facremens de la Pénitence & 
de rEuchariftie à quelques Chrétiens 
deilitués de I^afteurs, Nous partîmes de 
^.ahor le 19 d'Oûobre, & en pe« de 
îpurs. nous nous trouvâmes au pied da 
Gauçafe.,r* 

. Le Cftucafe eft uoe longue fuite de 
montagnes très- hautes & très-^carpées» 
j^près en avoir paffé vme, on jç^iJtrouve 
une féconde plus haute que la première r 
celle-ci eft fui vie d'une troifiéme ; & 
pluspn monte, plus on trouve à mon- 
ter, jufqu*à ce qu*on arrive à la plus 
çle'vée de toutes, qui £e nomme Pir- 
PangiaL 

. Les QçtHÎls ont un profond refp^â 
poOT cette montagne; ils y apportent 
des of&aiMlef» &; ils rendent un culte 
plein de fuperftitions à un vénérable 
vieillard , auquel ils prétendent que la 
garde de ce lieu efl confiée. Ceft-là 
fans doute un refte du fouvenir qu'ils 
ont de rhiftoire fabuleufe de Prome- 
thée , lequel , félon la fîâion des Poètes, 
^t attaché au Caucafe. 
r Le fommet des plus hautes mon- 
tagnes eft toujours couvert de neiges 
§t de glaces. Nous employâmes douze 
jours à pafTer ces montagnes à pied ^ 
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traverfant avec des peines încroyaMcs 
d'impétueux torrens , qui fe forment de 
la fonte des neiges^ & qui fe précipitent 
avec rapidité a travers les pierres & 
les Tochers. Ces rochers & ces torrens 
auxquels il feut réfifterfens ceffe , rendent 
ces pafTages extrêmemeni: .difficiles , & 
je me fuis fouvent vu forcé de m'at- 
tacher à la queue d'un bœuf de charge 
qui paflbit en même- temps que moi, 
pour n'être pas emporté par la violence 
de ces courans : je ne parle point du 
froid extrême que J'ai eu à fouffrir, 
pour n'avoir pas pris la précaution de 
me pourvoir de vêtemens convenables 
à un fi rude climat. 

Ce pays de montagnes , quoique d'aîl-^ 
leurs fi aiFreux ^ ne laifie pas d'être 
agréable en plufieurs endroits par la 
multitude & la variété des arbres , par 
la fertilité du terroir, & par les diffé- 
rentes peuplades qu'on y rencontre. U 
y a quelques petits Etats dont les Prin- 
ces dépendent du Mogol. Les chemins 
ne font point par- tout fi impraticables, 
que des voyageurs ne les fàfient à cheval , 
ou dans un giampan , qui eft ime efpece 
de Palanquin. 

Le lo de Mars, nous arrivâmes à 
Kafchiemire : la prodigieufe quantité de 

neigef 



ffeiges , qiii tombe pendant l'hiver , & 
qui ferme abfolument les paffages , nous 
W)ligea d'y demeurer fix mois. ^Une 
maladie caufée apparemment par . les 
premières fatigues que j*avois effuyées , 
me réduifit à Textrémité. Je ne laiflai 
pas de continuer Tétude de la langue 
Ferfane, & de faire des^-recherches fur • 
le Thibet : mais quelque foin que je pus 
prendre y je n eus alors connoiiTance 
aue de deux Thibets : Pun s*étend du 
Septentrion vers le couchant, & js'appelle ' 
petit Thibet , ou Bdltiftan : il efl à peu 
de journées de Kafchemire ; Us habi-* 
tans àc les Princes qui le gouvernent , 
font M2ifaométans& tributaires du Mogol. 
Quelque fertile que foit d'ailleurs ce 
pays, il ne peut être que très-fiérile 
pour les Prédicateurs de l'Evangile; 
ime longue expérience ne nous a que 
trop convaincus du peu de fruit qu'il 
y a à faire dans les contrées ^ ou la 
ieâe impie de Mahomet domine. 

L'autre Thibet , qu'on nomme le grand 
Thibet ou Buton , s étend du feptentrion 
vers le levant , & eft un peu plus éloi- 
gné de Kafchemire. La route en eft aiTez 
fréquentée par le$ caravanes qui y vont 
tous les ans chercher des laines; on pafTe 
d^rdinaire par des défilés. Les fix oa 
T(mic XII. T • 
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fept premières journées ne font pas foff 
rudes , mais dans la fuite les chemins 
-deviennent très - difficiles à- caufe des 
. vents qui y régnent , des neiges , & de 
la rigueur extrême du froid très -pi- 
quant ; à quoi il faut ajouter la néceinté 
où Ton eft de prendre le repos de la nuit 
fur la terre nue , quelquefois même fur 
la neige ou fur la glace. 

Le grand Thibet commence au haut 
d'une afireufe montagne , toute couverte 
de neige , nommée Kantel. Uti côté de 
la montagne eil du domaine de Kafcfae« 
mire , l'autre appartient au Thibet, Nous 
étions partis de ICafchemire le 17 Mai 
de^l'année 171 5 , & le 30, fête de TAf- 
ceniîon de Notre^Soigneiu* » nous paflâ- 
xnes cette montagft^» c'eft-^-dire » que 
nous entrâmes dans le Thibet. Il étoit 
tombé' quantité: dfi. neige fiur le dbemin* 
que nous deyion& tenir; ce chemin, juf- 
qu'à X^A^qu'oaiiomme autremfcntX^si^ , 
oui eft la fotterefle oii réfidè le: Roi , fe 
fait entre des mont^nes ,. qiii ihm une 
vraie image delatri^bfie , de rhcrrenr^ 
& de la mort même. EUes font pofées 
les unes^ fur les autres 9 & fi contigues^^ 
qu^à peine fontpelles féparéés par des 
torrensy qui fe précipitent aveic impé^ * 
^uofité du haut: dès montagnes ^ U qui. 
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Tebrîfent avec tant de bruit contre les 
rochers, que les plu^ intrépides voya^ 
ceurs en font étourdis & efirayés. Le 
haut & le bas des montagnes font éga* 
lement impraticables;, on eft obligé de 
marcher à mi-côtç , & le chemin y efl 
d'ordinaire fi étroit , qu'à peine y. trouve» 
t-on affez d'efpace pour pofer le, pied ; 
il faut donc marcher â pas comptés ai 
avec une extrême précaution. Pour peu 
qu'on fît lui faux pas , on rouleroit dans 
des précipices avec grand danger de la 
vie 9 ou du moins de fe fracaâer les 
br9s & les jambes , comme il arriva à 
quelques-uns qui voyngeoient avec nousb 
Encore fi ces montagnes avoient des ar» 
brifleaux auxquels on pût fe tenir; mais 
elles font fi fiéliles , qu'on n^ trouve 
ni plantes 9 ni môme un feul brin d'herb^ 
Faut-il pafler d'une montagne à l'autre^ 
on a à traverfer des to^rens impétueux 
qui les féparent , &. Ton ne teouve 
point d'autre pont cpie quel^ques planches 
étroites & tremblantes ^ ou quelques cor» 
des tendues & entrelaâees de branchages 
verdfr; on eft fouvent contraint de fè 
déchaufier pour appuyer le pied avec 
moins de lifque. Je vous avoue que je 
frémis encore au feul fouvenir de ces 
9&eu2C pafiagest 

Tij 
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La difficulté des chemins n^eft pas \à 
feule incommodité de cette route ; il faut 
y joindre le froid le plus piquant , des 
vents furieux , des neiges abondantes , 
la néceffitc de dormir uir la terre , ex- 
pôfé aux injures d'un fi rude climat , & 
de ne fe nourrir que de la farine de 
Sattiij qui eft une efpece d'orge. Les 
habitarrs du pays la mangent telle qu'elle 
eft ; pour nous , nous la prenions d^or-^ 
dinaire en bouillie , & ce n*étoit pas 
un petit avantage de pouvoir trouver 
lUi peu de bois pour la faire cuire. 
: Les yeux fouttrent une nouvelle in- 
commodité de la réverbération des 
rayons du foleil , qui , tombant fur la 
neige , éblouiffent & rendent prefque 
aveugle. Je fus obligé de me bander les 
yeux y ne laiflant de jour ^ que ce qui 
étoit précifément néceflaire pour me 
conduire. Enfin y de deux en deux jours 
on trouve des Douaniers, qui , non con- 
sens d^exiger les droits ordinaires, de* 
mandent tout ce qu'il leur plaît , & à 
quel titre il leur plaît. 
' Dans ces Provinces montagneufes on 
ne trouve point: de grofles villes; il n'y 
^poipt de monnoie particulière ^ on U! 
iTe ferb de celle du Mogol; chaque pièce 
vaut cinq Jules Rolmains. («e cQmmeroe 
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fe fait plus ordinairement par rechange 
de« denrées» Nous fîmes à pied le voyage 
de Kafchemire à Ladak , qui dura qua« 
rante Jours, & nous n'y arrivâmes qufe 
le Z5 Juin, Ce Royaume du fécond 
Thibet, commence, comme je lai déjà 
remarqué, au mont Kantcl^ & s'étend 
du feptentrion vers le levant II a un feul 
Ghiampo ou Roi abfolu ; celui qui règne 
aujourd'hui fe nomme Nima Nangial ; 
il a lous lui un Roi tributaire. Les pre- 
miereç peuplades qu'on rencontre font 
Mahométanes; les autres font habitées 
par des Gentils , moins fuperftitieux 
qu'on ne l'efl dans les autres ccmtrées 
idolâtres. 

Voici ce que j'appris de la Religion 
du Thibet^ Ils appellent Dieu Konciok , 
& ils femblent avoir quelque idée de 
l'adorable Trinité ; car tantôt ils le nom- 
ment Konciok'cik , Dieu un , & tantôt 
Konciokfum ^ Dieu trin. Ils fe fervent 
d'une efpece de chapelet , fur lequel ils 
prononcent ces paroles : Om , ha , hum. 
Lorf qu'on leur en demande l'explication , 
ils répondent que Oz/ifignifie intelligence 
ou bras i c'eft-à- dire , puiflance ; que ha 
eft la parole ; que hum eft le cœur ou 
l'amour , & que ces trois mots lignifient 

Pieu. Ils adorent encore un nommé 

T* • • 
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Ur^Hen , qui nacquit , à ee qu'ils dîfenf ^ 
il y a fept cens ans. Quand on leur 
demande sll efl ï)ieu ou homme , quel- 
ques-uns d'eux répondent qu'il eft tout 
enfemble Dieu & homme , qu'il n'a e» 
ni père ni mère , mais qu'il e« né d'une 
fleur. Néanmoins leurs âatues reprcfen- 
tent une femme qui a une fleur à la main 
& ils difent que c'eft la mère iHUrghien^ 
Ils adorent plufietirs autres perfonnes 
qu'ils regardent comme des Saints. Dans 
leurs églrfos on voit un autel couvert 
d\me nappe avec un parement : au mi- 
lieu de l'autel eft une efpece de taber- 
nacle^ 4>ù^«ielon eux ^ Uf^hien^xk&à^ ^ 
quoique d'ailleurs ils affurent qu'il eft 
dans le Ciel. 

Les Thibetains ont des Religieux nom^ 
tSik% Lamas, ils font vêtus d'un habit 
particulier, différent de ceux que portent 
les perfonnes du fiecle : ils ne treflent 
point leurs cheveux , & ne portent point 
de pendabs d'oreilles comme les autres ; 
mais ils ont une tonfure (embtablè à 
celle de nosTleligîeux , & ils font obli- 
gés à carder un célibat perpétuel. Leur 
emploi eft d'étudier les livres de la Loi y 
qui font écrits en une langue & en des 
caraâéres diflerens 4e la langue & des 
caraâetes' ordinaires. Ils ré<:itent cer? 
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ïâînes' jirieres en manière de choeur. Ce 
font eux qui font les cérémonies ^ qui 
préfentent les (Mandes dans les Tem-* . 
pies , qui y entretiennent des kmpes 
allumées. Ils offrent à Dieu du bled^ 
de Torge , de la pâte y & de l'eau dans 
de petits vafes fort propres. On mange 
comme une chofe laînte ce qui a été 
o&rt de la forte. Les Lamas lont dan$ 
4ïne grande vénération : ils vivent d'or- 
dinaire en communauté , & féparés de 
tout commerce profane : ils ooit^es Su- 
périeurs locaux 9 &C outre cela un Supé* 
rieur général , que le Roi même traite 
avec beaucoup de refpeâ. 
"- Le 'Rtsi^âc plufieurs autres de fa Coiir 
nousregardoient connne des Lamas de 
la Loi de Jefus*Chrift , venus d'Europe» 
Lorfqu'ils apperçurent que nous réci- 
tions notre office , ils eurent la curioiité 
de voir les livres que nous lifiôns^ & ils 
noits d'emandoient avec empreflfement 
ce -que repréfentoient les images qu^ils y 
ïronvoîent Après \ts avoir bien exa*- 
minées^, ils difoieiit tous enfemble , NurUy 
cela eft fort bien. Ils ajoutoient deux: 
chofes: i^. que leur livre eft affez'fem- 
blâble au nôtre, c'eft ce^e je ne puis 
ïhe-perfuader ; ce qui mé paroit de plus 
««értain-^ eft <ju^ la vérité plufieurs d'en- 
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tr'eux fçàvent lire leurs livrés myilî- 
rieiix , mais que perfonne ne les entend; 
af. Ils difoiçnt fouvent: « Oh fi vqu$ 
^ fçaviez notre langue , ou bienfi nous 
» comprenions la vôtre , que nous au- 
» rions de plaifir à vous entendre ex- 
^ pliquer votre Religion » ! ce qui fait 
voir que ces Peuples feroient affez difr 
pofés a goûter les vérités Chrétiennes. 

Les Thibetains font d'un naturel doux 
& docile 9 mais inculte &: groilier. il 
n'y a parmi eux ni fciences , ni arts 9 
quoiqu'ils ne manquent pas d*èfprit. Ils 
n'ont point de communication avec les 
Nattions étrangères : çiulle forte de viande 
ne leur eftmterdite ; ils : rejettent la 
métempfycofe , & la polygamie n'a 
point de r lieu parmi eux; trois articles 
en quoi ils font bien difFérens des Ido- 
lâtres Indiens. 

Quant à la nature du climat , il eft fort 
rude , ainfi qu'on peut l'inférer de ce 
ci^e j'ai dît. L'hiver eft prefque la feule 
i^ifon qui y règne toute l'année,)En tout 
temps la cime des montagnes eft cou- 
verte de neiges; la terre ne produit que 
du bkd & de l'orge : on n'y vqit pref^ 
que ni arbres 9 ni fruits ., ni légumes. Les 
maifonsj^nt petites, étroites , faites de 
jHçrres pojfées groffiéreipenj & fans art 
les unes fur les autres. Us n'ufent que 
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lîes ' étoffes de laines pour leurs vêtev 
mens» Depuis que nous fommes à Ladak^ 
nous n'avons eu pour logement que la 
cabane d'un pauvre homme de Cache- 
mire qui vit d'aumônes. 

Deux jours après notre arrivée , nous 
allâmes vifiter le Lompo : c'eft la pre- 
miers perfonne après le* Roi, ôconrap* 
pçUe ion bras droit. Le i Juillet , nous 
eûmes la première audience du Roi , qui 
nous reçut affis fur fon trône. Le 4 & le 
8 5 nous fumes appelles pour la féconde 
&C troifieme fois y & alors ils nous traita 
plus familièrement. Le 6 , nous rendî* 
«nés vifite au^ grand Lama ;^il étoit ac- 
compagné de plufieurs autres Lamas \ 
tlont un efl fils du Lompo , & un autre 
«ô proche parent du Roi. Ils nous re^ 
curent avec beaucoup d'honnêtetés , & 
nous préfenterent quelques rafraîchifFe^ 
I mens félon, l'ufage du pays. 

Ces honneurs & ces témoignages d'a- 
mitié n'empêchèrent pas qu'on né nous 
inquiétât. Le commerce de laine attire 
<à Laiak quantité de Mahométans ^ui 
viennent de Cafchemire. Quelques-uns 
d'eux , foit par jaloufie , foit par haine 
du nom Chrétien , dirent au Roi & à 
fes Miniftres. , que nous étions de riches 
Marchands , qiu portions avec nous des 
ISeries ^ des diamc^ls \ des rubis , di^ 
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verfes pierreries , &d*autre$ ïhar'chaifï^ 
difes précieufes. II n*«n fallut pas davait? 
tage pour donner lieu à quelques vexa» 
4tions. UnàéçxJâé de la Cour vint £àxr^ 
la vifite dans notre logis : tout lui fut 
ouvert , & le rapport au'il fit au Roi 9 
excita :fa curiofité. Il fe nt apporter une 
corbeille 6t une bourfe de cuir oil 
^toientnos petite meubles, c'eft-à-dite, 
du linge., des iivres , divers écrits , quel* 
ques iivRxnmens de mortification , des 
chapelets & des médailles. Le'Roi ayant 
tout examiné , dit hautement; qu'il avoit 
plus de plaifir à confidérer ces fortes de 
meubles^ qu'à voit de$ perles & des 
rubiSi '^ r ' ' [' ' ' c 

Telle étoit ma fituation , & je ne 
penfeis plus qu'à fixer mon f<^<mrdani 
un.pajrs ôîi j'étois réfolu de fouf&ir tout 
ce qu'il plairoit au Seigneur : j'étois 
même au comble de la joie d'avoir en* 
fin trouvé un état fixe , où je pourrois 
travailler au falut des âmes : je com* 
mençois déjà à apprendre la langue ^ 
dans l'efpérance de voir un jour naître 9 
parmi ces rochers diiThibet , quelque 
iruit agréable aux yeux de la divine 
MajeAe, lo^rf qu'on nous apprit qu'il y 
ayoit un troifieme Thibet. Après pUi* 
fieurs délibérations vil fiit conclu, corn* 
|ré ^aon .indioatiioa'^ quie aojos irions 
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en faire la découverte. Ce vojrage efl 
d'environ 6 à 7 mois , par des lieux dé- 
ferts & dépeuplés. Ce troifieme Thibet 
eft plus expofé aux incurfions des Tar- 
tares qui font limitrophes , que les deux 
autres Thibets. 

Nous partîmes donc de Ladak le 17 
Août de Tannée 1715 , & nous arri- 
vâmes à Lajja , d'où j'ai l'honneur de 
vous écrire, le 18 Mars 17 16. Je voua 
laiffe à conjefturer ce que j'ai eu à 
foufFrir durant ce voyage au milieu des 
neiges , des glaces , & du froid excef- 
fif qui règne dans ces montagnes. Peu 
après notre arrivée^ certains lTij>unaux 
du Royaume nous firent une aftaire aflTet 
embarraffante. Il a plu à Dieu d'appai- 
fer <:et orage de la manière que je vais 
vous le raconter. îe paffbis devant le 
Palais pour me rendre à un de ces Tri- 
bunaux ; le Roi , qui ni apperçut d'un 
balcon oh il étoit avec un de fes Mi- 
niftres , s'informa qui )*étois. Ce Miniftre 
étoit inftruit de notre srfFaire ; & comme 
il eli plein de droiture & d*équité , il 
prit cette occafion de repréfenter au 
Prince l'injuftice qui nous étoit faite. Le 
Roi me fit appeller fur le champ, & 
donna fes ordres afin qu'on ceflât de 
nous chagriner. 
• Quelques jours après étant allé rendre 
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vlfite au Miniftre dont je viens de par-^ 
1er , il me fit des reproches avec bonté 
fur ce que je ne m'étois pas encore pié- 
fenté au Roi. Je m^excufai fur ce que la 
coutume du pays ne permettant pas 
d^approcher des Grands fans leur faire 
quelque préfent , Je n'avois rien qjui mé- 
ritât d'être offert à un fi grand Prince. 
Mon excufe toute légitime qu'elle étoit, 
ne fut pas écoutée. Il nie fallut donc 
obéir , & me rendre au Palais. Plus de 
cent perfonnes de diftinâîon fe trou- 
vèrent dans la falle , qui demandoient 
audience. Deux Officiers vinrent prendre 
leurs noms félon la coutume , & por- 
tèrent la feuille au Rbï^ qui me fit en- 
trer auflî-tôt avec un %r^nÔL Lama. Le 
})réfent du Lama étoit confidérable , & 
é mien de très-peu d'importance: ce- 
pendant celui du Lama reua à la porte » 
félon Tufage , & le Roi fe fit apporter 
le miep ; &, pour témoigner combien il 
' en étoit content ^ il le garda auprès de 
lui : ce qui efl , en cette Cour , une 
marque finguliere de diftinâion. Il me 
fit aflTeoir vis-à-vis & fort près de 
fa perfonne ; & , pendant près de deux 
heures , il me fit une infinité de quef- 
tions, fans parler à qui. que ce foit de 
ceux qui étoient prélens. Enfin ^ après 
9Voir fait mon éloge ^ il me congédia^. 
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Je, cherchai plufieurs fois à profiter des ' 
bonnes difpofitions tlu Prince , pour 
Tentretenir , dès cette première vifite, 
de notre (àinte Religion , & tle la Mif- 
fion que j'étois prêt d'entreprendre dansr 
Tes Etats ; mais les circonftances ne me 
le permirent pas. Ce Prince eft Tartare 
dé Nation ; il y a quelques années qu'il 
a conquis ce Royaume, qui n'eft pas 
fort éloigné de^ la Chine , car on ne 
compte que quatre mois de voyage dlct 
à P^kin. Il en eft venu depuis peu \\n 
Ambaffadeur qui s'en eft déjà retourné* 
Après ce petit récit , mon Révérend 
Père , que je viens de vous faire de ce- 
qui s'eft pa0é dans le cours de mes 
voyages , & depuis que je fuis arrivé 
dabs la Capitale du troifieme Thibet , 
ii ne me refte plus qu'à vous demander^ 
comme je le fais avec inftiance , le fe«' 
cours de vos prières. Après tant de 
courfes pénibles , j'en ai un extrême be-^ 
foin pour me foutenir dans les travaux^ 
attachés au miniftere auquel la bontç 
divine a daigné m'appeller , tout indigne 
que j'en fois. C'eft donc dans la parti- 
cipation de vosfaints facrifîces que j^at 
l'honneur d'être • &c. 

Fin du dou^Umc volume» *" 
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au Maduré^ 405 

Et dans C ancienne édition , Lettres idi" 

fiantes y tome 16 ^ pag. 4/^^ 

Lettre du méme^ ^ i ^ 
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J^c dans tancif/^nnc é4^ÛQn ^/I!l^i^ ^ij^. 

Le t tr£ du ^^^à^lS^n , MiJJionnairu 

jE/ dofis^iàiicunnt édition ^ Lettres édi-» 

. j&7z/>5 , tom. i5 , p. 475. 

^ETTRE du Père Hyj)oliH D^^dirï , jW//^ 

^N'* fionnaire. .430 

^ ' £/ dans P ancienne édition ^ Lettres édim 

fiantes , tom. , p. -l 83 , • • 
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